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			Chapitre un

			Isobel

			 

			Je m’approchais de la réception du hall chic, les nerfs à vif. C’était l’un des hôtels les plus luxueux de Londres. Je n’avais pas ma place dans un endroit comme celui-ci, mais à ma grande surprise, mon petit ami m’y avait invitée à dîner. Ce n’était pas dans les habitudes de Tommy de planifier de telles sorties. Je n’arrivais pas à croire la chance que j’avais ! En général, nos soirées en amoureux se résumaient plutôt à un curry à emporter en regardant les compétitions de fléchettes à la télévision.

			Un parfum de roses embaumait l’air. Je me retournai pour examiner l’environnement élégant. Une dame aux cheveux brillants marchait vers la porte. À son passage, elle me jeta un bref coup d’œil dédaigneux.

			Je baissai les yeux pour m’inspecter. Peut-être que mes bottes n’allaient pas avec ma robe ? Si seulement mes talents de sorcière incluaient la capacité de deviner comment s’habiller dans un quartier chic et humain comme Mayfair.

			Je me retournai vers la réception et la femme derrière le comptoir m’adressa un sourire.

			— Bienvenue au Regent. Que puis-je faire pour vous ?

			Je lui rendis son sourire et m’efforçai d’adopter un ton qui laissait à penser que j’étais habituée à ce genre de situation.

			— Je suis là pour dîner, sur le rooftop.

			La surprise s’afficha sur son visage, mais elle s’empressa de la dissimuler. Merde. Je n’avais clairement pas la tenue appropriée.

			— Oh, bien sûr. Nous vous attendions. Veuillez me suivre.

			

			Elle sortit de derrière le comptoir et me guida à travers le hall, en passant devant une rangée d’ascenseurs aux portes dorées.

			— J’ai bien peur que vous ne deviez prendre un ascenseur de service, car le toit n’est pas ouvert à tous les clients, m’informa-t-elle tout en continuant à marcher.

			Une vague de vertige m’envahit. Tout ça était bien plus élaboré que ce à quoi je m’attendais. Tommy avait sorti le grand jeu. L’employée me conduisit vers un couloir au fond du hall et jusqu’à un ascenseur qui était plus petit que les autres, mais magnifiquement décoré avec un sol en marbre et des murs lambrissés.

			— Waouh, c’est très joli, commentai-je.

			— Nous n’offrons que le meilleur au Regent, répondit-elle avec fierté. Les invités spéciaux l’utilisent de temps en temps. Quelques espaces de l’hôtel sont réservés à nos VIP, dont le toit.

			— Waouh.

			J’entrai dans l’ascenseur, tremblante d’excitation.

			La femme se pencha pour appuyer sur le bouton qui me mènerait au sommet de l’immeuble, puis elle m’adressa un nouveau sourire.

			— Passez une belle soirée.

			— Merci.

			La porte se referma et je m’adossai contre le mur, l’esprit en ébullition.

			Je n’arrivais pas à croire que Tommy avait planifié tout ça. En fait, je commençais à penser qu’il ne m’appréciait pas à ma juste valeur. Il avait peut-être enfin compris qu’il devait s’améliorer.

			L’ascenseur s’arrêta quelques instants plus tard et un homme vêtu d’un uniforme parfaitement repassé y poussa un chariot de room service. Il fronça un peu les sourcils lorsqu’il m’aperçut, mais ne fit pas de commentaire.

			Je ne pus m’empêcher de remarquer une bouteille, à côté de deux petites assiettes couvertes chacune d’une cloche en argent poli.

			

			Comme il n’appuya sur aucun bouton pour accéder à un autre étage, je compris qu’il devait se rendre sur le toit. J’esquissai un léger sourire en coin.

			Du champagne.

			C’était un plaisir rare et ça signifiait que quelque chose d’important allait avoir lieu ce soir. Ça faisait huit ans qu’on vivait ensemble avec Tommy et on n’avait jamais bu de champagne. Je prenais habituellement quelque chose étiqueté « vin français » parce que c’était moins cher. Tommy aimait encore bien faire des folies avec du whisky, mais jamais avec du champagne.

			Tout le long de notre ascension, l’homme ne cessa de me lancer des regards. Ne sachant pas si je devais dire quelque chose, je me contentai de sourire. Enfin, l’ascenseur s’ouvrit sur un petit foyer. L’employé indiqua la porte en face de nous d’un signe de tête.

			— C’est dans cette direction. Laissez-moi vous aider.

			Il poussa le chariot dehors pour le placer près du mur puis me tint la porte. Une brise légère balaya mes cheveux en arrière lorsque je montai sur le toit, m’émerveillant de la coopération de la météo. À Londres, on avait plus de chances d’avoir de la bruine qu’une nuit douce pour un repas en plein air, surtout en ce début d’automne.

			Devant moi, une large pergola avait été construite en bois brillant pour protéger l’unique table. Elle était décorée de guirlandes lumineuses féériques qui éclairaient parfaitement la scène…

			Je m’arrêtai net dans ma progression, fixant Tommy et la femme assise en face de lui. Elle portait une sublime robe rouge et sa crinière de cheveux dorés semblait sortir tout droit d’un salon de coiffure. Elle se pencha vers Tommy, ses lèvres écarlates formant un sourire.

			J’eus un haut-le-cœur.

			Le mot ne m’était pas destiné.

			J’avais trouvé étrange la façon dont il avait été griffonné sur le papier et laissé sur notre comptoir au lieu de m’être directement adressé. De toute évidence, il s’agissait d’un pense-bête pour lui-même qu’il avait oublié de jeter. La paresse de Tommy à garder sa liaison secrète était presque plus blessante que la relation elle-même.

			

			J’inspirai un grand coup, la douleur et la colère s’entrechoquant à l’intérieur de moi.

			Quelle idiote je suis !

			Le pire, c’était qu’une grosse partie de moi voulait s’enfuir avant qu’ils ne me remarquent. Mais ils se tournèrent et je m’immobilisai comme un cerf devant les phares d’une voiture.

			— Isobel. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			La surprise colorait la voix de Tommy.

			— Je… commençai-je avant de prendre une profonde inspiration. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Je pivotai vers elle.

			— Et qui es-tu ?

			La femme croisa les bras et fusilla Tommy du regard.

			— C’est exactement pour ça que tu aurais dû lui avouer. Sans rire, Tommy, tu te moques complètement d’elle et c’est pathétique.

			Je laissai échapper un ricanement faible.

			— Ça fait presque dix ans qu’on est ensemble, Tommy. Comment as-tu pu me faire ça ?

			Il haussa les épaules.

			— Honnêtement, je ne pensais pas que ça te dérangerait autant.

			Un choc froid me traversa.

			— Tu croyais que ça ne me dérangerait pas ?

			— Tu es si facile à vivre, précisa-t-il. Si conciliante.

			Conciliante.

			C’était encore pire que s’il m’avait traitée de salope sans états d’âme.

			— Sans rire ! lança la magnifique femme, me laissant imaginer que c’était son expression préférée et qu’elle ne blaguait sans doute jamais réellement. Tommy m’a parlé de toi. Ne le prends pas mal, ma belle, mais en fin de compte, tu es une chiffe molle. Une nigaude.

			

			Elle fronça son minuscule nez avant d’ajouter :

			— Désolée.

			Je la dévisageai en clignant des yeux. J’avais probablement la bouche ouverte, comme un poisson. Et dire que j’étais arrivée ici avec l’idée qu’il allait me demander en mariage… Et voilà que la maîtresse de mon petit ami me traitait de chiffe molle.

			C’est alors que quelque chose d’humide et de gluant s’écrasa sur mon front. Je levai les yeux et découvris un pigeon qui volait au-dessus de moi.

			Parfait.

			J’essayai d’essuyer la crotte d’oiseau. Le serveur qui avait pris l’ascenseur avec moi se précipita avec une serviette en tissu. Je me nettoyai, oppressée par le silence qui pesait dans l’air.

			Je me retournai vers la table et aperçus de la pitié dans le regard de la maîtresse de Tommy. Quelque chose se brisa en moi, s’allumant comme un brasier, et ça faisait du bien.

			Au creux de mon ventre, ma magie se déploya, son pouvoir dormant réveillé par la colère. Qu’est-ce que je foutais ici, bordel ?

			— Allez, Isobel. Sois raisonnable, intervint Tommy, comme s’il pouvait sentir la tempête qui s’annonçait.

			Je haussai les sourcils, l’hystérie bouillonnant en moi.

			— Raisonnable ? J’ai toujours été raisonnable. Et chiffe molle, d’après elle, ajoutai-je en jetant un regard à la femme.

			Je détestais penser ça de moi, mais j’étais presque sûre qu’elle disait vrai.

			— Pas vraiment chiffe molle, corrigea Tommy. Simplement gentille. Conciliante. C’est ce qui me plaît chez toi.

			J’éclatai d’un rire qui contenait toute ma rage. Mais ce n’était pas le fait de perdre Tommy qui me mettait en colère. C’était le fait de m’être perdue, moi. En voyant cette belle scène qu’il avait créée pour une autre femme, je comprenais à quel point j’étais devenue une facilitatrice dans la vie de quelqu’un d’autre.

			

			— Tu peux l’avoir, lançai-je à sa maîtresse. Tu as apparemment droit à une bien meilleure version de lui que celle que je connais.

			Je me retournai, dans l’intention de m’en aller à grands pas.

			Mais soudain, j’eus l’impression que ce n’était pas suffisant.

			Je fis volte-face et repérai les restes du dîner dans leurs assiettes. Je plissai les yeux et concentrai toute ma magie inutilisée sur eux pour conjurer le souffle du vent. Il surgit de nulle part, créant une minuscule explosion de nourriture qui éclaboussa leurs visages stupéfaits.

			Tommy me fixa, le tonnerre dans le regard. La satisfaction m’envahit. J’étais presque certaine que sa compagne était humaine et qu’elle n’avait donc aucune idée de ce qui venait de se produire.

			Tommy, lui, le savait très bien. Le ketchup dégoulinait de son menton et il avait l’air de l’idiot qu’il était.

			— Profitez bien l’un de l’autre, leur souhaitai-je en leur faisant un signe de la main.

			Et en passant devant le chariot, j’attrapai la bouteille de champagne et partis avec.

		





			

			Chapitre deux

			Isobel

			 

			J’entrai dans l’ascenseur, le champagne à la main. Le serveur l’avait déjà débouchonné. Parfait. Je portai le goulot à ma bouche et pris une gorgée. Les bulles explosèrent sur ma langue, délicieuses jusqu’à ce qu’elles aient un goût amer.

			Je lançai un regard sombre à la bouteille puis au mur de miroirs. Ce n’était pas la faute de l’alcool, mais celle de Tommy. La mienne aussi, pour l’avoir laissé me faire un coup pareil. Je me frottai le front avec ma manche pour enlever le reste de crotte d’oiseau. Mon mascara avait coulé sous mes yeux et j’avais l’air en piteux état.

			Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais pleuré. Quelle honte ! J’aurais peut-être pu convaincre les animaux de les attaquer dans une sorte de chaos de battements d’ailes et de caca.

			Comment avais-je pu laisser cela m’arriver ?

			L’ascenseur s’arrêta au vingt-deuxième étage et les portes s’ouvrirent pour révéler une femme d’une soixantaine d’années fabuleusement vêtue. Elle entra, la grâce personnifiée. Elle était tout ce que j’aurais pu espérer être : polie, sophistiquée, sûre d’elle.

			Son regard se posa d’abord sur mon visage rempli de larmes puis sur le champagne que je tenais toujours. Elle haussa ensuite un sourcil.

			Je lui tendis la bouteille.

			— Vous voulez une gorgée ?

			— Non, merci, déclina-t-elle avec un air plus gentil que ce que j’aurais imaginé. Mais celui qui vous a fait ça n’en vaut pas la peine.

			Je lui adressai un faible sourire.

			

			— Sérieusement, insista-t-elle alors que l’ascenseur continuait son voyage. Lamentez-vous ce soir, mais demain est un nouveau jour. Au réveil, dites : « Qu’il aille se faire foutre ! » Ou elle. Dans tous les cas, vous valez mieux que ça. Et votre vie sera plus belle sans eux.

			Quand les portes s’ouvrirent, elle m’adressa un dernier signe de tête puis sortit dans le hall, laissant une traînée d’élégance dans son sillage.

			— Waouh, soufflai-je.

			— Elle est incroyable, hein ?

			Je baissai les yeux vers mes pieds, d’où provenait la voix, et y découvris un chat calico joufflu. C’était mon familier, mais je ne l’avais plus vu depuis des mois, peut-être même des années.

			— Poa ? Qu’est-ce que tu fais là ?

			— J’ai senti du changement. Comme s’il t’était poussé des ovaires et que tu t’extirpais la tête de tes fesses.

			Poa n’avait jamais apprécié Tommy, ce que j’aurais dû considérer comme le premier indice m’avertissant que ce n’était pas une bonne personne. Elle n’aimait pas non plus le fait qu’il m’ait découragée d’utiliser ma magie.

			— J’aurais dû t’écouter, avouai-je.

			— Alors, fais-le maintenant et sors de cet ascenseur avant qu’il ne te ramène là-haut et qu’un autre oiseau te chie dessus.

			J’acquiesçai, resserrant ma main autour de la bouteille de champagne.

			— Bonne idée.

			— J’en ai plein, chérie, crois-moi. Et ma prochaine suggestion est d’aller aux toilettes pour te rafraîchir un peu.

			Je soupirai et sortis de l’ascenseur.

			Je repérai les sanitaires pour dames où je fis de mon mieux pour enlever le mascara sous mes yeux. Je me rinçai le visage, passant deux fois sur mon front, puis j’appliquai une nouvelle couche de rouge à lèvres.

			— Bon travail. Tu as presque l’air normale.

			— Ha, ha.

			

			J’attrapai le champagne, que j’avais posé sur le comptoir, et le testai à nouveau. Après le discours d’encouragement de la femme et le rouge à lèvres fraîchement posé, il avait meilleur goût. Mais pouvais-je me promener dans Londres avec une bouteille d’alcool ouverte en main ? Est-ce que ça changeait quelque chose qu’elle soit chère ? Les gens riches avaient rarement des ennuis avec la police. Je ne faisais pas partie de cette catégorie de personnes, mais avec ce champagne, j’en aurais peut-être l’air.

			— Tu vas où maintenant ? m’interrogea Poa alors qu’on sortait dans le hall.

			Je jetai un coup d’œil autour de moi pour voir si quelqu’un avait remarqué l’animal à mes côtés. Ce n’était pas comme s’il s’agissait d’un caniche ou d’un bouledogue, deux races courantes chez les chiens. Les chats, en revanche… Mais si ça avait attiré l’attention de qui que ce soit, personne ne dit rien. Peut-être était-ce parce que nous étions dans un hôtel chic et que les gens pensaient juste que j’étais l’un de ces clients excentriques.

			Cette idée me plut, alors j’essayai de redresser les épaules et d’adopter la démarche de la femme incroyable qui m’avait encouragée dans l’ascenseur. Personne n’embêtait jamais les gens qui avaient l’air aussi fabuleux et sûrs d’eux.

			Poa posa le regard sur moi et je baissai les yeux. Elle secoua la tête.

			— Tu n’y es pas.

			Je la dévisageai.

			— Méchante.

			— Sincère. Ne sois pas si rigide.

			— Je n’arrive pas à croire que je reçois des conseils d’un chat.

			— Chérie, si tu les avais suivis plus tôt, tu n’en serais pas là.

			— C’est juste, soupirai-je. Que suggères-tu ?

			— Pour commencer, va au bar et demande une flûte à champagne. Comme ça, tu n’auras pas l’air d’une folle.

			— Je n’en suis pas certaine, mais OK.

			

			Je me dirigeai vers le bar de l’hôtel et m’assis sur l’un des tabourets en velours émeraude. Poa sauta sur un siège à côté de moi.

			­­— Ce n’est pas normal d’avoir un chat dans un bar, chuchotai-je. Pas dans le Londres des humains, en tout cas.

			— Les humains ne peuvent pas me voir.

			Je haussai les sourcils.

			— Vraiment ?

			— Il y a plein de choses que tu ignores sur moi. Tu les connaîtrais si tu n’avais pas abandonné ta magie.

			L’embarras m’envahit. Elle avait raison. J’avais délaissé mes dons pour un homme. Un homme sans valeur. Cela s’était passé si lentement, Tommy suggérant subtilement que je n’avais pas besoin d’utiliser autant mon pouvoir, que je ne l’avais presque pas remarqué. Mais ça s’était quand même produit.

			— Il arrive.

			 Poa fit un signe de tête vers l’autre bout du comptoir, d’où approchait un barman. Il était plus jeune que moi et arborait un sourire aimable. Il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans, alors que j’en avais trente.

			— Puis-je vous offrir un verre, mademoiselle ?

			— Merci.

			Il acquiesça et se retourna pour aller chercher une coupe qu’il me présenta. Je pris la flûte, regardant la bouteille puis lui.

			— Cela ne vous dérange pas que j’aie apporté mon propre champagne dans votre bar ?

			— Il provient de l’hôtel, donc ce n’est pas un problème.

			— Comment le savez-vous ? Est-ce que c’est votre bouteille signature pour les petits amis infidèles et leurs maîtresses ?

			Je plaquai une main sur ma bouche, choquée par les mots qui venaient de s’en échapper. À côté de moi, Poa poussa un cri ravi.

			

			Le barman émit un rire gêné en glissant un regard vers les ascenseurs.

			— On peut dire ça.

			— Peu importe, ça m’est égal, soupirai-je.

			Il prit la bouteille et remplit mon verre d’un geste gracieux.

			— Je suppose que tu ne comptes pas lui demander une soucoupe ? réclama Poa.

			— Non.

			Le barman fronça les sourcils.

			— Vous n’en voulez pas ?

			Je tirai la coupe pleine vers moi.

			— Oh, si.

			— Alors je vais vous chercher une glacette.

			Il s’éloigna et je me tournai vers Poa.

			Elle perçut clairement ma confusion, parce qu’elle précisa :

			— C’est un seau à glace pour le champagne, espèce de plébéienne.

			— Oh.

			Je descendis la moitié de mon verre avant de la regarder à nouveau. Elle me fixait avec irritation.

			— Je t’apporterai du vin quand on ne sera plus à l’hôtel, d’accord ? Ce serait bizarre si je posais une soucoupe sur le bar à côté de moi.

			— OK.

			— Tu es sûre que les chats peuvent boire de l’alcool ?

			— Ce chat le peut.

			Je levai les yeux au ciel et m’affalai contre le dossier douillet du tabouret. C’était audacieux de picoler au bar de l’hôtel où Tommy et sa maîtresse pouvaient passer à tout moment, mais je m’en moquais. J’allais m’enfiler son champagne hors de prix pendant que je mettais de l’ordre dans ma vie, et je ne pouvais pas vraiment faire ça dans la rue.

			— Alors, c’est quoi la suite ?

			— Tu es de nouveau avec moi maintenant ?

			— Si tu restes aussi cool, oui.

			

			— J’y compte bien.

			Il y avait une note de détermination dans ma voix et j’aimais ça.

			— J’ai laissé Tommy prendre trop de décisions pendant trop longtemps. Je dois faire mes propres choix.

			— J’espère qu’ils auront quelque chose à voir avec ton pouvoir.

			C’était un bon début. Tommy et moi avions grandi dans un quartier magique de Londres, dont les humains ne connaissaient pas l’existence. Nous nous étions mis en couple jeunes. Il était un sorcier peu puissant, mais cela ne m’avait pas dérangée.

			En y repensant, il était clair que cela l’avait incommodé, lui. Il avait dit qu’il se fichait de son don limité, et je l’avais cru parce que j’étais une idiote amoureuse. J’avais été d’accord quand il m’avait suggéré de ne pas utiliser ma propre magie dans la maison sous prétexte que nous vivions trop près du Londres humain. Il avait voulu s’y installer après l’école, et je l’avais suivi.

			Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ? Mon père et ma mère avaient déménagé en Australie dès la fin de la cérémonie de remise des diplômes. Ils n’avaient pas été de mauvais parents, mais ils étaient plus obnubilés l’un par l’autre qu’autre chose alors que Tommy était concentré sur moi.

			— Je ne l’ai pas vu venir, avouai-je en sirotant distraitement le champagne.

			— Quoi ?

			— Le fait que je me perdais.

			Poa soupira bruyamment, ce qui était un son étrange de la part d’un chat.

			— Moi, je l’avais remarqué.

			— C’est pour ça que tu es partie.

			— J’ai essayé de te prévenir.

			— Je m’en souviens.

			Je n’avais pas voulu l’écouter. Elle était apparue dans ma vie peu avant mon dix-huitième anniversaire. Toutes les sorcières n’avaient pas de familier, seulement les plus puissantes, mais j’étais trop absorbée par Tommy pour m’en soucier. Il me donnait l’impression d’être le centre du monde et j’en avais besoin. Je m’en étais délecté. Comme Poa ne parvenait pas à me faire me concentrer sur ma magie, elle avait fini par disparaître.

			

			Je continuai de siroter mon champagne.

			— Tu comptes aller où ?

			— Je n’en ai aucune idée.

			Aux dernières nouvelles, mes parents étaient à Tokyo. Je ne pouvais pas vraiment me ramener sur le pas de leur porte et leur demander un endroit où dormir. Non pas que j’en aie envie. Et les emplois précaires que j’avais occupés ne payaient pas suffisamment pour que je puisse avoir mon propre logement à Londres. Tommy avait voulu que je me concentre sur la création d’un foyer pour nous, et j’avais donc passé tout mon temps à ça. Les jobs occasionnels étaient ma petite rébellion, et avec le recul, ils étaient pathétiques.

			Maintenant que j’y pensais, c’était une autre manière que Tommy avait de m’enfermer.

			— Pourquoi a-t-il fait tant d’efforts pour m’attacher à lui s’il comptait simplement me tromper ? me lamentai-je.

			— Parce que c’est un salaud. Et qui ne voudrait pas que quelqu’un prenne soin de lui comme tu le faisais ?

			— Bien vu.

			Quelle idiote j’avais été !

			Je me souvins de ce qu’avait dit la femme dans l’ascenseur. Je refusais d’attendre le matin pour chasser Tommy de mon esprit.

			— Il me faut un plan.

			— Y a d’autres personnes que tu pourrais aller trouver ?

			— Je suppose que tu n’as pas d’appartement dans un beau quartier de Londres ? demandai-je en ricanant doucement. Il n’a même pas besoin d’être beau, en fait. Je me contenterais de n’importe quoi.

			— Non, je suis un chat.

			— D’accord, alors, on écarte cette idée.

			

			Je bus une gorgée de champagne en repassant dans ma tête la liste de mes amis et des membres de ma famille. Malheureusement, il n’y avait personne sur qui je pouvais compter. Tous mes copains étaient des connaissances issues d’emplois temporaires, et l’unique famille que j’avais en plus de mes parents était une grand-mère que je n’avais pas vue depuis des années.

			— Et ta grand-mère ?

			— Tu peux lire dans mes pensées ?

			— Non, mais c’est la seule personne que tu aies.

			Je soupirai.

			— Je crois qu’on devrait aller à la gare.

			— Tu ne veux pas passer chez toi pour prendre quelques affaires ?

			Je réfléchis au foyer que j’avais créé pour Tommy et moi, et soudain, je n’eus plus jamais envie de le revoir.

			— Non.

			— Même pas tes vêtements ?

			Je regardai la robe à fleurs que je portais. Elle était d’un mauve discret, avec des manches longues et des boutons à la taille. Je l’avais choisie, mais si j’étais honnête avec moi-même, je ne l’aimais pas. Au cours des premières années de notre relation, Tommy avait été très loquace sur les habits qu’il appréciait ou non, et je l’avais écouté. Les éloges valaient bien les compromis sur mes tenues, mais en fin de compte, tout ce qui se trouvait dans mon armoire me permettait de me fondre dans le monde qui m’entourait.

			— Il voulait que je disparaisse dans l’ombre, n’est-ce pas ?

			— Tant que tu faisais la cuisine et le ménage, oui. Je pense que c’était le cas.

			— Quel idiot !

			Poa posa une patte sur ma cuisse.

			— Allez, avec mon aide, tu ne seras plus aussi ennuyeuse.

			— Ennuyeuse.

			Un chat venait de me traiter d’ennuyeuse.

			

			— Je ne retournerai pas à l’appartement. Il n’y a rien pour moi là-bas, à part des vêtements moches.

			Je portais mes bottes préférées, la seule chose que j’avais choisie pour moi, et le collier en or que Tommy m’avait offert. Je pourrais toujours le vendre si j’avais besoin d’argent pour me maintenir à flot. Il avait été si spécial pour moi, et maintenant, j’aimais l’idée de l’utiliser pour échapper à Tommy. Mais pour l’instant, j’avais assez de liquide dans mon portefeuille pour me rendre à St Ives, où vivait ma grand-mère. De là, je trouverais une solution.

		





			

			Chapitre trois

			Isobel

			 

			En fin de compte, on opta pour un bus. Lorsque j’avais vérifié les trains, il était trop tard pour en prendre un pour St Ives. C’était de toute façon moins cher. Poa se plaignit, bien sûr, mais on arriva tout de même à destination.

			— Comment ça, on marche ? s’insurgea-t-elle alors que nous nous dirigions vers la maison de ma grand-mère.

			— Ce n’est pas très loin de la gare routière et nous devons économiser notre argent.

			Elle renifla.

			— Au moins, tu dis que c’est notre argent.

			— Nous sommes une équipe, n’est-ce pas ?

			— Tu montres une attitude différente, et j’aime ça.

			Je souris. J’aurais dû l’écouter plus tôt, et je n’allais pas commettre la même erreur deux fois.

			Ma grand-mère vivait dans une grande maison à la périphérie de la ville côtière de St Ives, dans le nord des Cornouailles. Je ne lui avais rendu visite que deux fois, mais comme elle s’était encore moins intéressée à moi que mes parents, je n’avais pas vraiment eu envie de revenir.

			­Étais-je vraiment si difficile à aimer ?

			Je chassai cette pensée. Je devais garder le moral, aller de l’avant. Et maintenant que je n’avais littéralement plus rien, je n’avais pas d’autre choix que de demander de l’aide à ma grand-mère.

			Avec un peu de chance, elle ne serait pas fâchée de me voir. J’avais juste besoin d’un endroit où rester pour une courte période, le temps de comprendre qui j’étais et quelle direction prendre.

			Arrivée à la maison, je m’arrêtai net à la vue du jardin. Les mauvaises herbes s’enchevêtraient autour de la clôture en fer qui bordait le gazon et l’intérieur ressemblait à une jungle. Visiblement, personne ne l’avait entretenu depuis des mois. Pourtant, ma grand-mère avait toujours été fanatique de son jardin.

			

			­— Ça ne sent pas bon.

			— Je sais.

			L’effroi me traversa tandis que je poussais la grille grinçante et que je m’engageais sur le sentier envahi de broussailles. La maison était un bâtiment en pierre de deux étages avec une porte bleu foncé qui s’ouvrit avant que je ne l’atteigne.

			Un homme d’un certain âge se tenait là, vêtu d’un costume parfaitement repassé, assorti à ses cheveux gris impeccables. Pas une mèche ne dépassait. Son regard se promena entre Poa et moi. S’il pouvait la voir, il devait être un être surnaturel. Un froncement de sourcils aplatit ses lèvres.

			— Isobel Whitwell ?

			— Oui. Comment savez-vous qui je suis ?

			— Je vous envoie des lettres depuis un mois.

			— Je n’en ai reçu aucune.

			— Eh bien, je les ai pourtant envoyées. J’ai d’ailleurs eu confirmation qu’elles avaient bien été livrées au 13 B Rollington Road à Londres.

			C’était mon adresse. S’il avait eu la confirmation qu’elles avaient été remises, cela devait signifier que Tommy les avait interceptées et ne me les avait pas données.

			La colère bouillonnait en moi, bien plus forte que celle que j’avais ressentie lorsque j’avais découvert qu’il me trompait.

			Je pris une grande inspiration pour me calmer. Il ne s’agissait pas de Tommy.

			— C’est à propos de ma grand-mère ?

			— Oui. Vous feriez mieux d’entrer.

			— Expliquez-moi juste.

			

			L’anxiété me tenaillait et je voulais apprendre la nouvelle tout de suite. Ça ne changerait rien que je sois assise.

			Il fronça les sourcils.

			— Vous êtes sûre ?

			— Dites-moi tout.

			Il poussa un long soupir.

			— Elle est décédée.

			Je clignai des yeux. C’était ce à quoi je m’attendais, mais l’entendre était quand même choquant. Je déglutis difficilement, soudain pleine de regrets. J’aurais dû lui rendre visite plus tôt. Non pas pour obtenir son aide, mais pour la connaître. Certes, elle s’était désintéressée de moi lorsque je venais la voir, enfant, mais les choses auraient pu changer. J’aurais dû faire plus d’efforts.

			— Cesse de penser ainsi, et découvrons ce qui se passe.

			Je me tournai vers Poa.

			— Je croyais que tu ne pouvais pas lire dans mon esprit.

			— Ton visage est crispé comme une vieille chaussette. Tu n’as manifestement rien de positif en tête.

			Je roulai des yeux, puis je regardai l’homme.

			— Vous êtes prête à entrer maintenant ? me questionna-t-il.

			J’acquiesçai. La nuit avait été longue et le champagne m’avait mise dans un état second.

			— Je vais faire chauffer la bouilloire, annonça-t-il. Pourquoi ne pas vous asseoir dans le salon ?

			— Je vous accompagne dans la cuisine, répliquai-je, n’ayant aucune envie de rester seule dans la maison de ma grand-mère.

			Il hocha simplement la tête et s’engagea dans le couloir étroit, passant devant deux pièces. L’endroit était recouvert d’un léger film de poussière, comme s’il n’y venait pas souvent ou qu’il était un piètre homme d’entretien. Vu l’état impeccable de son costume et de ses cheveux, je penchais pour la première hypothèse.

			

			Une fois que nous fûmes arrivés dans la minuscule cuisine bien ordonnée, je demandai :

			— Ma grand-mère… Vous êtes son…

			En réalité, je n’avais aucune idée de comment finir cette phrase. À ma connaissance, elle n’était pas mariée. Mais ça me semblait absurde d’utiliser le terme « petit ami » pour désigner cet homme.

			— Je suis son notaire, m’informa-t-il en remplissant la bouilloire d’eau. Malcolm Ludlow. Vous pouvez m’appeler Malcolm.

			Heureusement que je ne l’avais pas qualifié de petit ami. Bien sûr qu’il était son notaire.

			— Comment saviez-vous que je viendrais aujourd’hui ? J’imagine que votre bureau se trouve ailleurs.

			Il hocha la tête.

			— Mon assistante a placé une alerte magique sur la ville pour me prévenir de votre arrivée. Je ne voulais pas vous manquer si vous décidiez de passer. Cette affaire traîne depuis bien trop longtemps.

			Je soufflai et m’assis. La bouilloire s’éteignit dans un clic, et Malcolm remplit deux tasses avant de les poser sur la table.

			— Je crains de ne pas avoir de lait à vous proposer.

			Je ne pris même pas la peine de demander du sucre. Il n’aurait pas expiré depuis le décès de ma grand-mère, mais Malcolm ne semblait pas être du genre à admettre qu’un tel ingrédient existe.

			Poa sauta sur la chaise à côté de moi et jeta un regard curieux à ma tasse de thé. Je la poussai vers elle en guise d’offrande, mais elle détourna le museau.

			— Sans façon.

			Le notaire ignora sa boisson et joignit les mains sur la table.

			— Maintenant, parlons du testament.

			— Le testament ?

			— Oui. Vous en êtes la principale bénéficiaire, ce qui signifie que l’héritage vous revient.

			

			Je clignai des yeux, abasourdie, puis contemplai l’espace autour de moi.

			— Cette maison, vous voulez dire ?

			Il secoua la tête.

			— Non. Cette maison a été vendue. Une famille de Nouvelle-Zélande emménagera à la fin du mois.

			Super. J’aurais vraiment eu besoin d’un endroit où vivre. Je grimaçai. Je ne devrais pas être aussi intéressée en parlant de la mort de ma grand-mère. Je plaquai un sourire neutre sur mon visage, essayant d’afficher un air approprié, quoi que cela signifie.

			— La situation est un peu inhabituelle, voyez-vous, reprit-il en se penchant pour sortir quelques documents d’une mallette posée au sol près de sa chaise. Votre grand-mère possédait une demeure dans les Cornouailles, en dehors de la ville de Charming Cove. Elle l’appelait la Maison Lavande. La propriété est en assez mauvais état, mais je crois qu’elle espérait que vous la restaureriez. Il y a un terrain conséquent avec, ainsi qu’un bâtiment sur l’eau qu’elle nommait le hangar à bateaux.

			Je soufflai longuement. Cela ressemblait à un défi intéressant, mais…

			— Je n’ai pas d’argent. Je ne peux pas me permettre de rénover quoi que ce soit.

			Il désigna l’endroit dans lequel nous nous trouvions.

			— Les gains liés à la vente de cette bâtisse ont été placés sur un compte à votre nom. C’est largement suffisant pour couvrir les coûts de rénovation de la Maison Lavande.

			— Oh, waouh.

			Je souris et m’appuyai contre le dossier de ma chaise. Ma chance semblait enfin tourner.

			— Cependant, il y a des conditions et des défis.

			Je grimaçai et me penchai en avant.

			— Dites-moi…

			— Votre grand-mère a essayé pendant des années de faire réparer la demeure, mais aucun entrepreneur de la ville n’a accepté le contrat. Une question de maison… inhospitalière envers les invités.

			

			Bon. Ce n’était pas idéal.

			— Ce sera donc principalement à vous de réaliser les travaux. Le testament stipule que vous avez un mois, à compter de votre arrivée à Charming Cove, pour terminer la rénovation. Je viendrai le trentième jour pour vérifier votre avancement. Si tout est fini, la Maison Lavande et l’argent seront à vous. Sinon, tout reviendra à votre oncle Albert.

			— Albert ? Mais il n’est pas déjà riche ?

			Et insupportable, si ma mémoire était bonne.

			— En effet. Votre grand-mère ne l’appréciait pas beaucoup. Je crois qu’elle espérait vous motiver à restaurer sa maison. Elle adorait cet endroit, même si elle n’a jamais pu y vivre.

			Je pris une grande inspiration. Je pouvais le faire. J’aimais les défis. J’avais besoin d’un challenge. De quelque chose pour me changer les idées après ma rupture et m’aider à me reconstruire.

			— Il est peu probable que vous puissiez habiter dans la maison dans sa condition actuelle, m’avertit-il. Mais il y a un appartement en bon état dans le hangar à bateaux. Il est petit, mais votre grand-mère disait qu’il était tout à fait convenable. Elle y séjournait quand elle visitait Charming Cove.

			Excellent. Cela réglait mon problème le plus pressant. Maintenant, il ne restait plus qu’à rénover la Maison Lavande.

		





			

			Chapitre quatre

			Isobel

			 

			Heureusement, ma grand-mère m’avait aussi légué sa voiture. La petite Vauxhall était vieille, mais en bon état et, d’après Poa, le siège passager était suffisamment confortable. Elle prit soin de préciser que ce n’était pas parfait, mais que cela ferait l’affaire pour le moment, jusqu’à ce que je trouve quelque chose de mieux, selon ses propres termes.

			Elle risquait d’attendre longtemps.

			Comme la rencontre avec le notaire ne s’était pas éternisée et que je n’avais nulle part où loger, nous avions quitté St Ives en début d’après-midi après avoir démarré la voiture avec des câbles. Heureusement, le réservoir était plein. Je n’avais pas les moyens de le remplir, et le notaire avait mentionné que je n’aurais accès à mes comptes que le lendemain.

			— C’est le début d’une nouvelle vie, déclarai-je à Poa alors que nous empruntions des petites routes de campagne vers la côte sud des Cornouailles.

			J’avais baissé les vitres, laissant la brise fraîche d’automne repousser mes cheveux en arrière.

			Poa, de son côté, levait le museau, le vent s’infiltrant dans ses moustaches.

			— Tant mieux, parce que ta vie était franchement désolante.

			Je haussai les épaules.

			— Dur, mais vrai.

			J’avais maintenant une chance de me réinventer. Penser à Tommy me rendait triste, mais pas de la façon dont je l’aurais imaginé. L’idée que je me faisais de lui allait me manquer, mais si j’étais honnête, notre relation ne m’apportait plus rien depuis longtemps. Ce qui me peinait le plus, c’étaient les années que j’avais perdues avec lui.

			

			Mais tout ça, c’était fini.

			Charming Cove m’attendait, ainsi que le défi d’une vie.

			À notre arrivée, le soleil était couché et un froid mordant s’installait dans l’air. Il faisait trop sombre pour bien voir la Maison Lavande, perchée au sommet d’une colline rocheuse surplombant la mer, mais j’en distinguais les ombres. La bâtisse était plus grande que je ne l’avais imaginé, et une inquiétude me serra le cœur. Un mois, ce n’était pas long, surtout si ça s’avérait compliqué de trouver de l’aide.

			Je chassai cette pensée. Non ! Je devais rester positive. Voir le bon côté des choses avait toujours été l’un de mes points forts, et il était temps d’y recourir.

			La route descendait vers la plage, où un vaste bâtiment rectangulaire en pierre était posé sur un promontoire rocheux à quelques mètres de l’eau. Le notaire l’avait appelé le hangar à bateaux et je comprenais pourquoi. Un large chemin partait d’une immense porte, côté mer, pour rejoindre une rampe qui menait à l’eau.

			— Tu crois qu’il y aura des bateaux à l’intérieur ?

			Je jetai un coup d’œil à Poa, qui scrutait la vitre avec scepticisme.

			— Peut-être. Tu n’aimes pas les bateaux ?

			— Je ne suis pas très fan de l’eau, donc non, les bateaux, ce n’est pas mon truc.

			— Je m’assurerai de m’en débarrasser pour toi.

			— Menteuse.

			Je ris.

			— Oui, mais tu n’auras pas à monter dedans.

			Je garai la voiture sur un parking de gravier à l’arrière du hangar et en sortis. Le bâtiment était plutôt grand, avec plusieurs larges fenêtres et une lourde porte en bois qui, je l’espérais, s’ouvrirait avec la clé que m’avait donnée le notaire. Le toit en pente était recouvert d’ardoises rugueuses, avec un vasistas tout en haut. Des roses fanées grimpaient sur les murs. Avec le bruit des vagues s’écrasant sur les rochers en arrière-plan, l’endroit devait être magnifique en été.

			

			J’aperçus une lumière à travers la vitre la plus à droite. Quelqu’un avait-il pris la peine de l’allumer pour moi ? C’était gentil, mais qui cela pouvait-il être ?

			— Ouvre la porte. Je veux dormir près d’un feu.

			— Patience, j’y arrive.

			Je sortis la clé de ma poche et m’avançai. Elle glissa facilement dans la serrure et émit un clic satisfaisant lorsque je la tournai. La lourde porte s’ouvrit sur des gonds bien huilés, et une odeur de bois fraîchement coupé m’envahit quand je mis un pied à l’intérieur.

			La lumière que j’avais vue éclairait deux grandes formes couvertes de bâches.

			Des bateaux ? Ça ne pouvait être que ça.

			De gros outils électriques étaient alignés contre les murs : des machines imposantes qui avaient dû coûter une fortune. Rien ne paraissait poussiéreux ni abandonné, comme j’imaginais que ce serait le cas dans le hangar à bateaux délaissé de ma grand-mère. Quelqu’un avait-il travaillé ici jusqu’à sa mort ?

			Poa renifla avec dédain.

			— Il faudra enlever tout ça. Le remplacer par des canapés moelleux.

			— Nous allons habiter à l’étage, lui rappelai-je. Et ceux qui bossaient ici ne reviendront plus maintenant que c’est à moi. On s’occupera de retirer les machines plus tard.

			Ou peut-être que je pourrais leur louer l’entrepôt une fois la Maison Lavande rénovée. Je ne dirais pas non à quelques rentrées d’argent supplémentaires, surtout à celles qui ne me demanderaient pas de travail.

			Poa contourna les bateaux recouverts de bâches et trouva un escalier qui menait à l’étage supérieur. Je la suivis, le plancher en bois grinçant sous mes pieds, puis entrai dans le minuscule appartement. J’appuyai sur l’interrupteur et l’intérieur encombré fut baigné d’une lumière dorée. Je mis une minute à comprendre qu’il y avait une méthode à cette folie. La pièce n’était pas vraiment en désordre, ma grand-mère était simplement très attachée aux bibelots. Des petites figurines, des vases et des coquillages jonchaient chaque surface. Une légère odeur de poussière embaumait l’air, et un examen plus approfondi révéla qu’elle recouvrait tout ce qui était visible. La personne qui s’occupait du rangement du rez-de-chaussée ne se souciait pas de l’appartement à l’étage.

			

			Je poussai un soupir. Cet endroit en lui-même allait déjà me demander du boulot.

			— Voilà ce qu’il me fallait !

			Poa se dirigea vers l’un des canapés moelleux et sauta dessus. Un nuage de poussière se forma autour d’elle. Elle éternua délicatement puis commença à pétrir le coussin.

			— C’est ton style ? m’étonnai-je.

			Elle regarda autour d’elle.

			— Comment ne pas aimer ? La poussière est de trop, mais à part ça, tout est parfait.

			Juste à côté d’elle, la figurine en porcelaine d’une laitière aux traits étrangement angéliques me souriait avec une expression qui ressemblait plus à une grimace. Poa la dévisagea d’un air approbateur.

			Fantastique. Mon chat avait le même style qu’une vieille dame de quatre-vingt-dix ans qui collectionnait les bibelots hantés. Elle n’allait pas être contente que je fasse le ménage, mais je ne partageai pas mon plan avec elle. De toute façon, il faudrait attendre d’en avoir fini avec la Maison Lavande.

			— Je vais prendre une douche, l’informai-je, mais elle dormait déjà.

			Je la laissai sur le canapé et m’en allai explorer le reste de l’appartement. Je découvris une kitchenette avec vue sur la mer et une chambre avec des draps de rechange dans le placard. Je remplaçai la couette poussiéreuse, puis je dénichai des serviettes et un peignoir dans la salle de bain. Ils avaient été épargnés par la poussière, et même s’ils correspondaient davantage au style de Poa qu’au mien, je voulais porter quelque chose de propre.

			

			Je déposai mes trouvailles sur la petite table de la salle de bain puis entrai dans la minuscule douche quand l’eau fut à la bonne température. Les vieux produits de toilette laissés sur le bord de la baignoire firent le job, même s’ils me donnèrent une odeur de rose périmée.

			La réserve d’eau chaude s’épuisa bien plus vite que je ne l’avais prévu, et je poussai un cri lorsque le froid s’abattit sur ma tête. Je bondis hors de la douche, reconnaissante d’avoir eu le temps de rincer les dernières gouttes de shampooing dans mes cheveux. Le miroir révéla que mon maquillage pour les yeux coulait encore sur mon visage et je grimaçai. Tandis que j’ouvrais le robinet pour faire disparaître les traces noires, j’entendis quelque chose au rez-de-chaussée.

			Je m’immobilisai, le cœur battant la chamade.

			Un nouveau bruit sourd retentit.

			Y avait-il quelqu’un en bas ? Il régnait un silence de mort lorsque j’étais arrivée.

			L’adrénaline se déversa dans mes veines. J’enfilai à la hâte le peignoir, qui s’agitait autour de moi comme une cape fantomatique alors que je glissais hors de la salle de bain, en direction de la porte. Une batte de cricket peint de scènes bucoliques était accroché au mur près de l’entrée. Je l’enlevai. Peut-être que c’était une œuvre d’art, mais si je devais assommer un intrus, cela ferait parfaitement l’affaire.

			— Tu pourrais simplement utiliser ta magie, tu sais.

			Je jetai un coup d’œil à Poa, puis murmurai :

			— Tu entends quelqu’un ?

			Elle hocha la tête.

			— En bas.

			Merde. Je resserrai ma prise sur mon arme. Elle avait raison pour la magie, mais j’emportais quand même la batte, au cas où. J’étais tellement rouillée avec mes pouvoirs que j’avais autant de chances de me faire exploser que d’envoyer valser un intrus.

			

			Avec prudence, j’ouvris la porte qui menait à l’escalier, veillant à ne pas émettre le moindre bruit. Elle pivota en silence et je commençai à descendre, pas à pas, hésitant à mi-chemin. Avec les murs de chaque côté, je ne pouvais apercevoir qu’une fine bande du sol. Il faudrait que j’atteigne le rez-de-chaussée pour voir qui était là.

			Le cœur battant à tout rompre, je me déplaçai à pas feutrés et aussi vite que possible. Une fois en bas, je tournai au coin avec le bâton levé… et faillis percuter quelqu’un. Je lâchai un cri aigu en reculant précipitamment.

			Devant moi se tenait un homme à moitié nu, l’une de ses mains retenant une serviette nouée autour de ses hanches. Je le fixai, stupéfaite. La lumière dorée du plafonnier illuminait sa musculature. Il était bâti comme un dieu, avec un visage tout aussi beau. Je n’avais jamais vu quelqu’un avec un tel physique de toute mon existence. Et tout à coup, j’étais très consciente de mon propre corps, qui était loin, mais alors très loin, d’être aussi tonique. On pourrait même dire qu’il était plutôt… mou.

			Non pas que ça ait de l’importance dans cette situation de vie ou de mort.

			Je relevai enfin la tête vers son visage incroyablement beau : mâchoire ciselée, lèvres pulpeuses, yeux verts étincelants et cheveux sombres encore humides, parfaitement ébouriffés. Je cherchais un signe de danger, mais n’aperçus qu’un choc égal au mien.

			— Qui êtes-vous ? l’interrogeai-je, ma voix sortant en un petit couinement.

			— Qui êtes-vous ? rétorqua-t-il. Et que faites-vous dans ma maison, habillée comme un fantôme victorien cinglé ?

			Je poussai un soupir, indignée.

			— Un fantôme victorien cinglé ?

			

			— Vous voulez dire que ce n’était pas volontaire ? s’étonna-t-il en désignant mon visage et ma robe blanche flottante.

			Et soudain, je me rappelai mon mascara dégoulinant.

			— Il n’y avait plus d’eau chaude, expliquai-je, me focalisant sur le mauvais détail. Et pourquoi diable êtes-vous nu dans ma maison ?

			— Je ne suis pas nu. Et c’est ma maison.

			Je lui lançai un regard noir.

			— J’ai le titre de propriété.

			— Moi aussi.

			— C’est impossible, puisque c’est moi qui l’ai.

			Il était néanmoins si confiant que c’était évident qu’il y croyait vraiment. Je voulais démêler cette histoire, mais je devais régler des choses plus urgentes d’abord.

			— Convainquez-moi que vous n’allez pas me tuer.

			Un rire grave lui échappa.

			— Quoi ?

			— Vous êtes un géant à moitié nu dans le bâtiment que j’ai hérité de ma grand-mère. J’ai de quoi être préoccupée.

			Il prit un air plus sérieux, puis recula d’un pas.

			— Vous avez raison, même si ça reste chez moi. Je comprends votre inquiétude. Mais vous êtes en sécurité ici. Je n’ai jamais tué personne et je ne compte pas commencer aujourd’hui.

			Il semblait sincère. De plus, il avait été si stupéfait en me voyant arriver que je croyais sa version des faits, aussi inopportune soit-elle pour moi. Il n’avait pas l’intention de causer du tort, même si devoir débattre sur qui était le propriétaire de cette maison était une belle plaie.

			Il me regarda de haut en bas, une expression sceptique arquant ses sourcils.

			— Maintenant, à votre tour de me convaincre que vous n’êtes pas un fantôme meurtrier du xixe siècle.

			Je ris, abasourdie.

			— Un fantôme meurtrier ?

			Il haussa les épaules.

			

			— Vous en avez l’air, au vu de votre accoutrement. Et ça, ajouta-t-il en désignant mon visage barbouillé, ça laisse à penser que vous êtes un peu… déséquilibrée.

			— Ce que ça laisse à penser, c’est que je n’ai pas eu suffisamment d’eau chaude pour me démaquiller correctement, puis que j’ai cru entendre un potentiel meurtrier dans ma nouvelle maison et que j’ai enfilé la première chose que j’avais sous la main et qui, soit dit en passant, ne m’appartient même pas. C’était à ma grand-mère.

			Tout cela devenait soudainement trop pour moi.

			— Je vais me laver le visage et me changer, puis je redescends rapidement. Habillez-vous, s’il vous plaît.

			— Avec plaisir.

			Il se détourna et s’éloigna, et je ne pus m’empêcher de fixer les muscles larges et dessinés de son dos.

			Poa émit un petit sifflement rauque.

			— Je pourrais lui sauter dessus.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Je vais me changer. Ne fais pas de bêtises pendant mon absence.

			Je passai devant elle pour remonter les escaliers. Je n’étais pas enchantée de remettre mes vêtements sales, mais c’était toujours mieux que de continuer à ressembler à un fantôme meurtrier victorien.

			Une fois arrivée dans la salle de bain, je constatai que mon maquillage était encore pire que je ne l’avais imaginé. J’avais tout donné pour mon rendez-vous spécial avec Tommy, et tout avait coulé sur mon visage dans un look qu’on ne pouvait décrire que comme celui d’une méchante de bande dessinée complètement dérangée. Je frottai vigoureusement mes yeux pour enlever le maquillage avec de l’eau froide, puis remis ma robe. Ce n’était pas le summum de la mode, mais au moins, cela venait de ce siècle. En quittant l’appartement, j’attrapai le sac de documents que le notaire m’avait confié.

			En bas, l’inconnu m’attendait déjà, vêtu d’un pantalon de travail camel usé et d’un fin T-shirt bleu qui n’était pas doué pour dissimuler le corps invraisemblable qui se trouvait en dessous. L’homme était assis dans un coin au fond de la pièce, où un espace avait été transformé en minuscule cuisine, l’air décontracté sur une chaise bien trop petite pour lui. Une feuille était posée sur la table devant lui.

			

			Je m’avançai vers lui, les yeux rivés sur le document.

			Il croisa les bras sur son torse, un mouvement qui rendait ses biceps encore plus impressionnants que lors de notre première rencontre – même si c’était dur à croire –, et fit un signe de tête en direction du papier.

			— Tout est là.

			Je posai mon sac sur la table et ramassai la feuille. Cela ressemblait bien à un titre de propriété, même si je n’étais pas experte en la matière. Le nom en bas me sauta aux yeux : Albert Whitwell.

			— Albert Whitwell est votre oncle ?

			J’acquiesçai.

			— Comment le connaissez-vous ?

			— Je ne le connais pas. J’ai acheté ce bâtiment via une agence.

			— Impossible. Il appartenait à ma grand-mère et elle me l’a légué.

			Je sortis les documents du notaire de mon sac et les lui tendis.

			— Tout est là-dedans.

			Il les prit et les feuilleta. Son froncement de sourcils s’accentua.

			— Ils ne peuvent pas être vrais.

			— Je vous assure qu’ils le sont.

			— Eh bien, les miens aussi.

			— Ça va être un sacré bordel cette histoire, n’est-ce pas ?

			— Sauf si vous comptez partir.

			Je ris.

			— Je ne m’en irai pas.

			

			Je n’avais nulle part où aller, mais je n’allais pas le lui avouer. Dans tous les cas, c’était chez moi et j’allais me battre pour que cela reste ainsi.

			— Moi non plus.

			Je le fusillai du regard et il en fit autant. Ça commençait bien.

			— Je vais envoyer vos papiers au notaire de ma grand-mère et on verra ce qu’il en dit.

			— Pourquoi devrais-je lui faire confiance ?

			Je grognai.

			— Je ne sais pas. C’est un notaire, et il a une tête de quelqu’un de fiable. Prenez-en un, vous aussi, si ça vous chante.

			J’étais convaincue que la maison m’appartenait, donc peu m’importait ce qu’il ferait. Je voulais juste commencer cette procédure et le mettre dehors.

			— Son nom ? demanda-t-il.

			— Malcolm Ludlow.

			Il sortit son téléphone de sa poche, tapa quelque chose que je ne pouvais pas déchiffrer d’où j’étais, puis lut ce qui était affiché à l’écran avant de relever la tête vers moi.

			— Il a l’air assez légitime. Voyons ses explications, et ensuite, on discutera.

			— Vous voulez dire que si ce qu’il nous raconte ne vous plaît pas, on appellera votre notaire ?

			— Ou un autre. Mais j’ai des copies du titre, et ça ne coûte rien de laisser votre type y jeter un œil, surtout que c’est vous qui paierez la facture.

			Je lui lançai un regard noir avant de céder.

			— OK. Tant qu’on en finit avec cette histoire.

			Il fit glisser son acte de propriété sur la table, et je le ramassai.

			— Où irez-vous pendant qu’on règle tout ça ? m’interrogea-t-il.

			— À l’étage.

			Il grimaça.

			— Vous voulez vivre ici ?

			

			— Oui. J’ai besoin d’un endroit où loger pendant que je rénove la Maison Lavande, et comme c’est chez moi ici, je vais rester à l’étage. Vous ne l’utilisez pas de toute façon, à moins que vous ne soyez un affreux homme de ménage avec un goût douteux pour les bibelots glauques.

			— Ce n’est pas le cas.

			Il tourna le regard vers les fenêtres, semblant observer la vieille maison délabrée sur la colline. Une expression incrédule traversa son visage.

			— Vous allez retaper cet endroit ?

			— Oui.

			Je mis toute la confiance que je pouvais dans ma réponse, bien que son scepticisme me dérange.

			— Bon courage.

			— Où allez-vous dormir ? me renseignai-je en jetant un œil à l’atelier. Vous ne vivez quand même pas ici ?

			— Si.

			Il pencha la tête vers une porte.

			— C’est une chambre derrière.

			Je la regardai, puis reportai mon attention sur la cuisine. Je réalisais seulement maintenant que l’endroit semblait habité. Pas en désordre, mais une tasse de thé traînait sur le comptoir près de la bouilloire, et une boîte de biscuits, à moitié ouverte, était posée à côté du réfrigérateur.

			— Pourquoi ne vivez-vous pas dans l’appartement du haut si vous êtes vraiment le propriétaire de ce bâtiment ?

			— Vous avez vu cet endroit. Trop de bazar. Je suis bien ici.

			C’était étrange. Pourquoi ne pas simplement le ranger ? Avant que je ne puisse poser la question, il ajouta, d’un ton bourru :

			— Vous pouvez rester jusqu’à ce qu’on y voie plus clair, mais tenez-vous-en à votre partie du hangar.

			— Vous aussi.

			Je lui lançai un regard noir, prête à partir, puis me rendis compte que je n’avais aucune idée de son nom.

			

			— Comment vous appelez-vous ?

			— Rafe.

			— Juste Rafe ? Comme Madonna ?

			— Juste Rafe.

			Il ne broncha même pas à ma tentative de blague.

			— Très bien, alors, Juste Rafe. Moi, c’est Isobel Whitwell. Pas ravie de vous rencontrer.

			Cela le fit sourire, mais ce n’était pas vraiment une expression chaleureuse.

			— Pas ravi non plus.

			Je le dévisageai avant de froncer les sourcils.

			— Attendez une seconde. Vous êtes un être surnaturel.

			— C’est seulement maintenant que vous le remarquez ?

			— J’étais un peu distraite au début.

			Maintenant que j’avais la confirmation que je n’allais pas me faire assassiner et que j’avais toujours un toit sur la tête, l’adrénaline dans mon sang était suffisamment redescendue pour me permettre d’apercevoir sa signature magique. Elle sentait la forêt et brillait d’une lumière pâle, comme celle de la lune.

			— Métamorphe ? supposai-je.

			— Loup-garou. Et vous, vous êtes une sorcière.

			— Exact.

			— Eh bien, sorcière, restez dans votre partie de la maison sur pilotis.

			— Avec plaisir.

			Je lui lançai un dernier regard noir avant de me retourner pour remonter à l’appartement. Peut-être que si je le lui demandais gentiment, Poa accepterait d’uriner sur ses chaussures pendant qu’il serait occupé à autre chose.

		





			

			Chapitre cinq

			Rafe

			 

			Je regardai la sorcière s’éloigner, ses hanches se balançant doucement. Je détournai aussitôt les yeux. Je n’avais pas à la mater, peu importe à quel point elle était belle. Elle m’avait complètement déstabilisé quand elle était redescendue après avoir nettoyé les traînées de maquillage noir sur son visage. Il m’avait fallu toute la volonté du monde pour contenir mon loup.

			Il avait reconnu quelque chose en elle, et c’était bien ça le problème. Même si elle était la perfection incarnée, avec ses cheveux clairs et ses iris gris lumineux, elle ne pouvait pas rester ici. J’avais trop travaillé pour trouver la paix que me procurait cet endroit. J’en avais désespérément besoin.

			Je fermai les yeux et me pinçai l’arête du nez, mais tout ce que je voyais, c’était la silhouette de ses courbes généreuses. Je grognai, irrité contre moi-même. Tant qu’elle vivrait à l’étage, je ne devrais pas avoir de pensées lubriques à son égard. En fait, je ne devrais pas en avoir du tout, mais c’était bien pire quand elle était seule sous mon toit.

			J’ignorais quel genre de sorcière elle était, mais si elle avait le don de lire dans la tête des gens, je préférais qu’elle ne repère rien dans la mienne qui pourrait la mettre mal à l’aise. Il était néanmoins clair qu’elle allait me rendre fou. Elle était trop belle. Sa peau avait la douceur de la crème, ses lèvres étaient subtilement rosées et…

			Non. Pas question que mon esprit s’aventure sur ce terrain.

			Mieux valait me concentrer sur son caractère vif et sur le fait qu’elle était prête à me tenir tête pour cette maison. Elle avait l’air délicate, mais elle ne l’était pas. Elle ne semblait pas du genre à tolérer la moindre connerie de qui que ce soit.

			

			Et puis, il y avait cette chose… lumineuse en elle. Elle avait été effrayée au début, puis en colère, mais malgré tout, elle irradiait une sorte d’éclat. Elle était comme un rayon de soleil après une année de nuages. C’était incroyablement agaçant.

			Moi, j’aimais mes nuages. Au moins, je savais comment vivre avec.

			C’était une sorcière, bon sang. Elles n’étaient pas du tout dignes de confiance et je ne voulais rien avoir à faire avec elles. J’avais conscience que c’était un préjugé, irrationnel en plus, mais je m’en fichais. J’avais eu assez de mal à retrouver la paix après ce qui s’était passé avec la dernière sorcière que j’avais fréquentée, et j’allais protéger cette tranquillité à tout prix.

			Cela signifiait rester le plus loin possible d’elle pendant que les notaires réglaient ce problème de titre de propriété.

			Je me levai et me dirigeai vers la chambre simple que j’appelais mon chez-moi depuis un an. En entrant, un bruit de tapotement attira mon attention vers la fenêtre donnant sur la vue maritime à l’ouest. Je m’approchai et l’ouvris.

			Un oiseau noir était là, ses yeux d’onyx braqués sur moi. Un petit parchemin était attaché à sa patte.

			— Sérieusement ? lançai-je au corbeau. Elle ne pouvait pas m’envoyer un simple texto ?

			L’animal poussa un croassement indigné.

			Je levai les mains.

			— Désolé, désolé. Ta maîtresse ne ferait jamais quelque chose d’aussi vulgairement moderne. Merci d’être venu.

			Il se lissa les plumes, visiblement satisfait, avant de tendre sa patte pour me présenter le papier.

			Je le dépliai avec soin, surpris de constater que je ne tremblais pas. J’attendais ce message depuis des mois… Si la Sorcière de Jade pouvait m’aider, je pourrais peut-être retrouver ma meute. Tous les sorciers et sorcières que j’avais consultés au cours des dix dernières années m’avaient dit qu’ils ne pouvaient pas annuler le sort de celle qui m’avait maudit, mais une véritable sorcière, aussi puissante que celle de Jade, pourrait en être capable.

			

			Je vous attends le dix-sept de ce mois, à midi.

			Je fixai le message, la bouche sèche. Enfin une piste. J’avais accumulé les échecs depuis des années, mais cette fois, j’avais un peu d’espoir.

		





			

			Chapitre six

			Isobel

			 

			Le lendemain matin, il faisait clair et lumineux. Une brise d’automne soufflait doucement par la fenêtre ouverte. L’air frais de la mer était revigorant et je me réveillai avec plus d’énergie que je n’en avais eu ces derniers mois. Ces dernières années, même.

			Je bâillai et étirai chaque muscle de mon corps, puis je me levai.

			Poa, qui se prélassait sur un oreiller au bout du lit, me dévisagea.

			— Tu as l’air de bonne humeur.

			— Tout à fait.

			Je sentais dans mon âme une légèreté qui ne m’était pas du tout familière.

			— J’ai l’impression qu’on a retiré un poids de mes épaules.

			— Est-ce que ce poids s’appelait Tommy ?

			J’éclatai de rire, surprise.

			— Oui, probablement. Je ne suis vraiment pas aussi triste que je le devrais après l’avoir perdu.

			— Ce qui est triste, c’est tout ce temps que tu as passé avec lui.

			Je grimaçai. Mon chat était sans pitié.

			— Aïe. Mais tu as raison. Je m’étais juste habituée, je pense.

			Comme s’il sentait qu’on parlait de lui, Tommy m’envoya un texto que je ne pris même pas la peine de lire avant de le supprimer.

			— C’était lui ? m’interrogea Poa.

			— Oui. Je n’arrive pas à croire que je suis restée aussi longtemps avec lui.

			

			— Ne sois pas trop dure avec toi-même. Vous vous êtes mis ensemble trop jeunes pour comprendre certaines choses et tu avais tes propres problèmes.

			— Eh bien, je sais ce qu’il en est maintenant et je vais procéder à quelques changements.

			— Tes cheveux, par exemple ?

			Si les chats avaient pu hausser les sourcils, elle l’aurait fait.

			— Qu’est-ce qui cloche avec mes cheveux ?

			Je levai la main vers ma longue crinière sombre. C’était l’une des choses que Tommy préférait chez moi.

			— Ils auraient besoin d’une petite coupe, c’est tout. Ils sont plutôt ternes.

			Je roulai des yeux.

			— Tu n’as pas ta langue dans ta poche, n’est-ce pas ?

			— Jamais. Tu ferais pareil si tu n’avais jamais tort et que tu en avais parfaitement conscience.

			Je ris puis sortis du lit.

			— Tu sais quoi, tu as raison. Je crois qu’un relooking ne me ferait pas de mal.

			Je pouvais faire d’une pierre deux coups. Les salons étaient d’excellents lieux pour en apprendre davantage sur la ville et je pourrais peut-être avoir des noms d’entrepreneurs étant désespérément à la recherche d’un nouveau chantier. Ma grand-mère avait eu du mal à recruter des gens pour l’aider à rénover la maison, mais peut-être qu’elle n’avait cherché que dans les endroits les plus évidents.

			De toute façon, j’avais laissé mes vêtements derrière moi dans les cendres de mon ancienne vie, donc je devais trouver quelque chose à me mettre qui ne me donne pas l’air d’un fantôme meurtrier, comme m’avait appelée Rafe. Penser à lui me fit grimacer. Je devais forcer mon esprit à se consacrer à des tâches plus productives.

			Je n’avais ni café ni nourriture et je voulais envoyer les actes au notaire, donc je devais me rendre en ville quoi qu’il arrive.

			

			J’attrapai mon téléphone, reconnaissante d’avoir eu l’idée de glisser un chargeur dans mon sac avant de partir pour le Regent. La batterie pleine, je pus vérifier le compte que le notaire m’avait ouvert. Je parvins à me connecter et quand je lus le montant figurant sur celui-ci, j’en eus le souffle coupé.

			Il y avait environ un demi-million de livres. Je poussai un petit cri et fis une pirouette.

			— On est riches ?

			Je regardai Poa.

			— Comment savais-tu ce que je faisais ?

			— Je t’en prie. Tu crois que je n’ai jamais vu une danse de l’argent de ma vie ? Et puis, je sais tout.

			— Bien sûr. J’avais oublié.

			Je rangeai mon téléphone et me précipitai dans la salle de bain pour me préparer le plus rapidement possible. Je n’étais pas ravie d’enfiler mes vieux vêtements, mais je ne pouvais pas vraiment aller en ville habillée des fringues de ma grand-mère.

			Poa n’était plus là quand je revins dans la pièce principale, alors je pris mon sac et descendis l’escalier. Arrivée en bas, l’odeur du café m’accueillit. Elle était divine et j’en avais l’eau à la bouche.

			Peut-être que Monsieur le ronchon sexy partagerait avec moi.

			J’atteignis le rez-de-chaussée et tournai le coin pour regarder dans la cuisine. Il était déjà en train de me dévisager. Il avait dû m’entendre descendre.

			— Bonjour, lança-t-il d’une voix bourrue et peu accueillante.

			Je pouvais oublier le café.

			— Bonjour.

			Je me retournai pour me diriger vers la porte avant d’ajouter :

			— À plus tard.

			Il se contenta de grogner et je me renfrognai. Quel misérable grincheux !

			

			Je n’allais pas perdre mon temps avec lui. J’avais déjà gâché de trop longues années de ma vie à penser à un homme. Le moment était venu de me faire passer en priorité. Poa m’attendait dans la voiture, déjà endormie sur le siège passager.

			Le trajet jusqu’à Charming Cove était court, à peine cinq minutes pour monter un chemin sinueux qui s’éloignait de la mer et redescendre en ville. Grâce aux indications que le notaire m’avait données, j’entrai par l’arrière, directement dans la partie magique de façon à éviter complètement les quartiers humains.

			Comme Londres, Charming Cove possédait tout un secteur secret réservé aux êtres surnaturels. Eux seuls pouvaient repérer Foxglove Lane, la rue principale qui traversait cette zone. Je n’eus aucun problème à m’y rendre et je fus enchantée en l’atteignant.

			Charming Cove était l’endroit le plus beau que j’aie jamais vu. Foxglove Lane se trouvait sur une crête qui surplombait la mer d’un bleu étincelant. Du côté de l’océan, il n’y avait aucun bâtiment pour que tout le monde puisse profiter du panorama. À la place, des jardins étroits avaient été magnifiquement aménagés au bord de la falaise, parsemés de bancs en bois.

			Des restaurants et des boutiques occupaient l’intérieur des terres de Foxglove Lane. Les édifices étaient principalement construits en pierre avec des toits en ardoise, même si beaucoup d’entre eux avaient été peints en blanc. Quelques autres étaient colorés. J’en repérai un jaune à côté d’un autre bleu ciel et je me promis de prendre le temps d’aller voir ce qui s’y trouvait.

			Au bout de la rue, j’aperçus la crique et la plage de sable qui valait son nom à Charming Cove, mais j’étais presque certaine qu’il s’agissait de la partie humaine de la ville. Je n’avais pas envie d’aller l’explorer. Le quartier magique était si beau que j’étais sûre de ne jamais avoir besoin de le quitter.

			

			Je trouvai une place pour me garer en face du salon de thé et de pâtisserie de Margot. Lorsque je m’arrêtai, Poa se réveilla, remuant le nez. Elle posa les pattes avant sur le tableau de bord et contempla le café puis se tourna vers moi.

			— J’imagine que tu veux un latte ?

			— Au lait entier, s’il te plaît.

			Je soupirai.

			— Tout de suite, Votre Majesté.

			Si les chats avaient pu sourire, elle l’aurait fait. À la place, elle se contenta de bouger les épaules d’un geste satisfait. Je descendis de la voiture et la brise marine fit voler mes longs cheveux devant mon visage. Je les tirai en arrière pour mieux voir la route tranquille menant à l’océan.

			Au sommet de la falaise, une bande d’herbe s’élargissait par endroits pour former de petits jardins. Un sentier la traversait et longeait la rue principale. Il y avait beaucoup plus de fleurs qu’il n’aurait dû y en avoir à cette époque de l’année. Je les contemplai pendant un moment qui me sembla durer quelques secondes, mais qui dut s’éterniser, car Poa tapa sur la vitre avec sa griffe et fit un signe de tête vers le commerce, comme pour me dire de me dépêcher.

			— Très bien, très bien. Ne bouge pas.

			Je me retournai en direction de la boulangerie.

			L’odeur divine du sucre et du beurre m’envahit dès que j’entrai, suivie de celle du café fraîchement préparé. La petite boutique était cosy et soignée. Un couple d’un certain âge occupait un fauteuil moelleux, chacun lisant un roman en sirotant des tasses fumantes. J’atteignis le comptoir et une femme sortit de la réserve. Elle devait avoir une soixantaine d’années et ses magnifiques cheveux argentés tombaient sur ses épaules en boucles lâches.

			— Bonjour, mon agneau, me salua-t-elle en essuyant ses mains humides sur son tablier et en m’adressant un large sourire. Je m’appelle Margot. Que puis-je faire pour vous ?

			

			— Deux lattes, s’il vous plaît. Avec du lait entier.

			— J’arrive tout de suite.

			Margot se retourna pour préparer les cafés et j’observai la vitrine remplie de pâtisseries qui avaient toutes l’air plus incroyables les unes que les autres. J’optai pour un pain au chocolat pour moi et pour un feuilleté à la saucisse pour Poa. J’en entendrais parler pendant des siècles si je mangeais ma viennoiserie sans lui proposer quoi que ce soit.

			Margot revint quelques minutes plus tard avec mes boissons et me les tendit.

			— Vous êtes nouvelle ici, pas vrai ? devina-t-elle.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			— Eh bien, déjà, nous ne sommes pas très nombreux dans le coin. Et ensuite, je vous ai aperçue regarder les jardins comme si vous n’aviez jamais rien vu de tel.

			— Je n’ai jamais vu ça, en effet, admis-je avec un sourire. Ils sont magnifiques, même si l’été est terminé.

			— C’est la magie dans l’air. Et ici, à Charming Cove, on adore nos parterres. Différents groupes de bénévoles s’occupent de chaque section, et je peux vous dire que c’est une vraie compétition. Je crois bien avoir aperçu le club de bridge saboter les pivoines du club Stitch ’N Bitch au printemps dernier.

			— Non ! m’exclamai-je, choquée. C’est diabolique.

			Elle éclata de rire.

			— Je sais. Ils sont impitoyables. Puis-je vous offrir autre chose ?

			Je désignai les pâtisseries que j’avais repérées.

			Pendant qu’elle les emballait, je demandai :

			— Connaissez-vous des entrepreneurs qui pourraient chercher du travail ? Je souhaite rénover la Maison Lavande.

			Elle releva la tête, les sourcils arqués.

			— Vraiment ?

			

			— Oui, vraiment.

			Elle grimaça.

			— Désolée, ma chère. Personne n’acceptera de s’y rendre. Beaucoup ont essayé d’y travailler au fil des ans, mais la maison les a tous chassés.

			— Il n’y a pas une seule personne qui aurait besoin d’argent ?

			Elle haussa les épaules.

			— Peut-être que si. Cela fait un moment que personne n’a tenté le coup. Il y a peut-être quelques jeunes qui pourraient vous aider. Souhaitez-vous que je me renseigne ?

			— Ce serait formidable, merci.

			Je réglai mon petit-déjeuner, griffonnai mon nom et mon numéro au dos du reçu et le lui tendis.

			— Si vous trouvez quelqu’un, dites-lui de me contacter. Je le paierai bien.

			— Je ferai de mon mieux, mon agneau, mais je ne vous garantis rien.

			— Je vous suis déjà très reconnaissante de cette démarche.

			Elle me fit un clin d’œil.

			— Comptez sur moi.

			Je la remerciai et pris congé. Arrivée à la porte, je me retournai :

			— Savez-vous où je pourrais me faire couper les cheveux en ville ?

			— Bien sûr. Chez Minxie. En sortant, tournez à droite, et c’est quelques bâtiments plus loin.

			— Merci.

			Je levai mon sac de pâtisseries en guise d’au revoir et regagnai la voiture. Poa avait quitté le véhicule. J’ignorais comment elle avait fait, au vu de son absence de pouces. Elle s’était installée sur un banc de l’autre côté de la rue.

			Je me joignis à elle, admirant les fleurs d’automne qui dansaient dans la brise, avec la mer bleue en arrière-plan. Le vent soufflait dans ses moustaches alors qu’elle tournait la tête vers le sac dans ma main.

			

			— Ne t’inquiète pas, je t’ai pris un feuilleté à la saucisse.

			— Tu n’es pas si terrible, finalement.

			— Merci du compliment, dis-je en déballant le feuilleté sur une serviette et en ouvrant son latte pour qu’elle puisse le laper directement dans le gobelet.

			On les dégusta en silence, accompagnées du bruit des vagues qui s’écrasaient contre les rochers et des cris des mouettes qui tournaient au-dessus de nous. C’était l’une des matinées les plus agréables que j’avais vécues depuis très longtemps.

			Une fois ma viennoiserie divinement savoureuse terminée, je me dirigeai vers le salon. Poa resta derrière pour faire une sieste au soleil. En chemin, je remarquai une librairie et une friterie nommée Codswollop. Une boutique de vêtements attira aussi mon attention, et je décidai de m’y rendre après mon passage chez le coiffeur.

			Le salon se trouvait entre une petite épicerie et un magasin spécialisé dans les boissons magiques insolites. Une clochette tinta lorsque j’entrai, et un parfum de shampooing et de roses m’accueillit. La pièce était décorée de blanc cassé et de rose pâle. Une femme était assise dans l’un des trois fauteuils, les yeux rivés sur l’écran de son téléphone. Elle releva la tête et m’adressa un sourire.

			— Bonjour ! Vous venez pour une coupe ?

			— Je n’ai pas pris de rendez-vous, mais oui, si vous avez de la place.

			— Vous avez de la chance ! Ma dernière cliente a annulé à l’instant.

			Elle me tendit la main.

			— Je suis Minxie, la meilleure coiffeuse de Charming Cove.

			Je la serrai en souriant.

			— Isobel. Je cherche un tout nouveau look.

			Son visage s’illumina et elle tapa dans ses mains.

			— Oh, excellent ! Un relooking ?

			

			— Exactement.

			L’excitation montait en moi alors qu’elle me guidait vers le bac à shampooing et me parlait des options possibles.

			Pendant un instant, je fus tentée de lui donner carte blanche. Après tout, c’était une professionnelle. Mais je me rappelai que j’avais trop souvent laissé Tommy prendre des décisions à ma place. Cette fois, je choisirais moi-même.

			— Court, dis-je. Au-dessus des épaules. Quelque chose de léger et amusant.

			— Compris. Vous allez adorer, je vous le promets.

			Pendant qu’elle travaillait, je la questionnai sur la ville. J’appris que le temps était presque toujours clément grâce à l’excès de magie dans l’air, et que la boutique de vêtements était tenue par trois sœurs octogénaires qui ne toléraient pas que les habits ne soient pas remis sur les bons cintres après les avoir essayés.

			— C’est noté, répondis-je en souriant.

			J’aimais déjà Charming Cove.

			— Et y a-t-il des entrepreneurs ou des hommes à tout faire ici ? Connaissez-vous quelqu’un qui cherche du travail ?

			— Oh, il y en a plein. La plupart ont sûrement des projets prévus pour les prochains mois, mais vous pourriez peut-être trouver quelqu’un. Vous pensiez à quoi ?

			— J’ai hérité de la Maison Lavande de ma grand-mère. Vous savez, celle sur la colline, près de la mer, juste à l’extérieur de la ville.

			Elle fit une grimace.

			— La Maison Lavande ? Alors là, ça change tout.

			— Vraiment ?

			Je n’aurais pas dû être surprise, étant donné ce que Margot avait dit, mais j’espérais qu’elle exagérait.

			Minxie acquiesça, l’air désolée.

			

			— Personne ici n’acceptera ce travail. La maison est… hostile. Dans le sens très agressif, si vous voyez ce que je veux dire.

			Je n’en avais aucune idée, mais je hochai la tête en signe de compréhension, déçue. Peut-être pourrais-je trouver des ouvriers venant de plus loin.

			— Vous comptez y habiter, alors ? chercha-t-elle à savoir en attrapant le sèche-cheveux.

			— Si j’arrive à la retaper, oui.

			— Eh bien, bonne chance. Votre grand-mère a essayé pendant des années, mais personne ne voulait travailler là-bas.

			— Je vais devoir apprendre quelques nouvelles compétences.

			YouTube pourrait sûrement m’enseigner à rénover une maison, pas vrai ?

			Même en un mois ?

			Je repoussai cette pensée négative alors que Minxie activait le sèche-cheveux. Quand elle me tourna vers le miroir pour me montrer le résultat, je souris.

			— Mon Dieu, c’est lumineux et pas du tout ennuyeux. Je ne savais même pas que mes cheveux avaient cette texture !

			— Oui. Sous tout ce poids se cachait une belle ondulation. J’ai ajouté un petit sort en les séchant, donc ils devraient toujours être comme ça au réveil.

			— Donc, pas besoin d’utiliser plein de matériel et de produits capillaires ? présumai-je. C’est incroyable.

			— Non. Normalement, vous devriez vous lever avec cette tête.

			— Génial ! Je n’en reviens pas que votre cliente ait annulé. Vu ce que vous pouvez faire, je risque de revenir vous voir.

			— Tant mieux, répondit-elle avec le sourire. Dans ce cas, je vous inscris pour un prochain rendez-vous dans quelques mois.

			

			J’acquiesçai, tout en espérant que je serais encore dans le coin à ce moment-là. Si je ne réussissais pas la mission confiée par ma grand-mère…

			Je rejetai cette idée. Mon plan pour trouver de l’aide ne s’était pas déroulé comme je l’aurais voulu et je n’avais pas de temps à perdre. Je devais me dépêcher de rentrer et d’apprendre à rénover une maison, illico presto.

			Je passai l’heure suivante à la boutique pour m’offrir quelques vêtements. Comme promis, les trois sœurs étaient très regardantes, mais je pris soin de replacer correctement tout ce que j’essayais. Finalement, elles m’avaient même donné quelques bons conseils. Je reviendrais lorsque j’aurais plus de temps pour faire mes achats.

			Je me rendis ensuite à la poste pour envoyer les actes au notaire et, sur le chemin, je remarquai un panneau violet accroché au-dessus d’une porte indiquant « Congrégation Aurora, pour tous vos besoins magiques ». Hmmm, ça pourrait m’être utile. Les entrepreneurs ne m’aideraient peut-être pas, mais une congrégation pourrait avoir des ressources. Je devais de toute façon en apprendre davantage sur la magie si je voulais pleinement embrasser cette nouvelle vie qui était la mienne.

			Après un arrêt rapide à l’épicerie pour des produits de base, je cherchai Poa sur le banc qu’elle avait choisi pour faire sa sieste, mais il n’y avait aucun signe d’elle. Ça ne m’inquiétait pas. Elle pouvait très bien se débrouiller seule.

			Je retournai au hangar à bateaux. Heureusement, Rafe n’était pas là et je me dépêchai de monter dans mes quartiers pour y ranger mes nouvelles affaires. J’enfilai le pantalon et la blouse que j’avais achetés, je mangeai un petit sandwich, puis je partis en direction de la maison pour voir ce qui m’attendait.

		





			

			Chapitre sept

			Isobel

			 

			L’excitation m’envahit alors que je gravissais la colline rocheuse et abrupte qui menait à la Maison Lavande. J’aurais pu faire le tour par la route, qui n’était pas beaucoup plus loin, mais j’avais tellement hâte de voir ce qui m’attendait que je fonçai à travers le sol inégal en direction de la structure grise délabrée.

			Il y avait un petit cottage à une centaine de mètres à l’est, un peu plus haut sur le flanc de la colline. Je ne l’avais pas remarqué la nuit dernière, mais d’après l’aspect du jardin bien entretenu, il était habité. Il faudrait que je rencontre mon voisin un jour ou l’autre.

			En m’approchant de la grande demeure, je me rendis compte que la pierre avec laquelle elle avait été construite était en fait très jolie. Le reste de la maison, en revanche…

			Rafe avait raison, il était en très mauvais état. Le toit semblait sur le point de s’écrouler et plusieurs fenêtres avaient été condamnées, sans doute après que les vitres avaient été brisées. Ma grand-mère avait-elle fait ça ? Je ne pouvais pas l’imaginer en train de grimper là-haut pour mettre les planches en place, mais j’étais reconnaissante envers la personne qui l’avait fait. Les risques de dégâts des eaux à l’intérieur étaient nettement moindres.

			Le vent faisait voler mes cheveux devant mon visage tandis que j’envisageais l’idée d’un jardin d’entrée. S’il y en avait eu un, il avait disparu depuis longtemps, remplacé par un chemin qui traversait la colline rocheuse et descendait brusquement vers le hangar à bateaux et la mer. La vue était magnifique, mais pour l’instant, l’aménagement paysager semblait très négligé. Un jour, je pourrais mettre de jolies fleurs le long du sentier, mais c’était encore loin.

			

			Je reportai mon attention sur la maison. Il fallait que j’y entre si je voulais me rendre compte de la quantité de travail qui m’attendait.

			Avec appréhension, je sortis la clé de ma poche et m’approchai de la porte. En la glissant dans la serrure, je ressentis une sensation étrangement désagréable et une petite secousse courut le long de mon bras.

			— Aïe.

			Je retirai ma main et l’agitai, jetant un regard noir vers la porte.

			— Tu ferais mieux d’arrêter ça. Je ne compte aller nulle part. Je suis là pour t’aider, en fait.

			La maison sembla grogner, mais je ne savais pas si c’était mon imagination ou un bruit réel. Je secouai la tête. C’était si étrange.

			La clé sortait toujours de l’orifice. Je la tapotai doucement d’un doigt et elle ne m’envoya pas d’autre choc, alors je la saisis et la tournai. C’était une serrure têtue, mais plus à cause de la vieillesse que de la colère du bâtiment. Je n’étais pas certaine de comment je le savais, mais sans doute parce qu’elle ne m’électrocuta plus. Je dus forcer légèrement pour entendre le clic, mais j’y parvins enfin et je souris.

			— Tu en fais un peu trop, tu t’en rends compte ?

			Je n’avais jamais été du genre à parler à voix haute, surtout pas à des objets inanimés, mais la Maison Lavande était différente. Il y avait une présence ici.

			Elle répondit par une odeur épouvantable de pourriture, de moisissure et de vieilles chaussettes. Je couvris ma bouche avec ma manche et entrai, laissant mes yeux s’habituer à la pénombre. Je remarquai d’abord le bel escalier qui menait à l’étage, avant de repérer l’horrible papier peint et la moquette, ainsi que l’épaisse couche de poussière. Du verre brisé scintillait sur le sol sous la fenêtre près de la porte et une araignée géante se faufilait dans une fissure de la plinthe.

			J’expirai, un poids semblant s’abattre sur mes épaules.

			

			C’était beaucoup. Il y avait tellement de choses qui n’allaient pas dans cet endroit et je n’avais vu que la pièce principale.

			— Reprends-toi, murmurai-je à moi-même.

			Je n’étais pas du genre à baisser les bras. Je ne pouvais pas me le permettre. Je devais faire en sorte que ça marche puisque je n’avais aucun autre endroit où vivre. Quoi qu’il en soit, ma visite au village ce matin m’avait donné envie d’emménager à Charming Cove. J’avais plus eu l’impression d’être chez moi en quelques heures sur Foxglove Lane qu’en plusieurs années à Londres. Et même si cette maison semblait en mauvais état, c’était la mienne.

			Je le sentais.

			Le problème étant qu’elle n’avait pas l’air d’accord.

			— Êtes-vous un fantôme ? demandai-je à l’espace vide qui m’entourait.

			Il n’y eut pas de réponse, mais ça ne voulait pas dire que ce n’était pas le cas. Peut-être jouait-il un jeu plus subtil. Peu importait, je serais plus forte que lui.

			Je me dirigeai vers la porte située au fond de la pièce et entrai dans une vieille cuisine qui semblait avoir été construite au début du siècle dernier. Elle allait devoir être entièrement refaite, sans aucun doute. À travers les fenêtres à l’arrière, je pouvais apercevoir ce qui restait d’un jardin autrefois glorieux. Il était en très mauvais état, évidemment, étouffé sous des herbes plus grandes que moi.

			Les salles de bain n’étaient pas mieux et je ne trouvai aucune pièce qui n’était pas horrible. Certaines étaient peut-être potables, mais la puanteur était suffisante pour me faire monter les larmes aux yeux et influencer mon opinion sur tout.

			— Tu ne te sens pas très bien, n’est-ce pas ? interpellai-je la maison. Y a-t-il un fantôme qui te dérange ? Une malédiction ?

			Sous mes pieds, la lame du parquet se souleva et je tombai sur les fesses, atterrissant sur la vieille moquette dégueulasse. Un nuage de poussière s’envola et je toussai. Derrière moi, la porte de la salle de bain claqua de manière si bruyante que j’en eus mal à la tête.

			

			— D’accord, d’accord !

			Je n’avais pas vraiment peur, mais je n’étais pas non plus stupide. Ce qui se trouvait ici voulait que je parte, et je refusais de me le mettre à dos.

			— Je m’en vais. Mais je tiens à ce que tu saches que je reviendrai, et que je suis là pour t’aider.

			La bâtisse sembla grogner à nouveau, presque de frustration. Comme si elle désirait qu’on la laisse tranquille. Eh bien, elle n’avait pas de chance.

			Je me redressai et frottai la taille de mon pantalon, puis je me dirigeai vers la porte d’entrée. Le sol sous moi se déplaça, m’éjectant à travers l’encadrement. Je trébuchai, manquant de perdre pied, puis me retournai pour jeter un coup d’œil à la maison.

			— J’ai saisi, d’accord ? Tu es grincheuse. Mais je vais arranger ça.

			La porte me claqua au nez.

			— C’était grossier.

			Je descendis la colline. Je devais trouver un moyen d’améliorer l’humeur de cette maison, tout de suite. Il ne serait pas prudent d’y travailler tant que je n’aurais pas mieux compris ce qui se passait à l’intérieur.

			Poa m’attendait à la porte du hangar à bateaux, se prélassant dans un rayon de soleil. Sa fourrure orange, blanc et noir brillait de mille feux. Elle m’étudia à travers la lumière vive et posa ses yeux sur mes cheveux raccourcis.

			— Tu as changé de look.

			— Tu aimes bien ?

			— Oui. On a moins l’impression que tu sors de La Petite Maison dans la prairie.

			— Euh, merci.

			— Comment ça s’est passé dans ta nouvelle maison ?

			

			— Super, ironisai-je en me tournant vers la demeure, qui semblait me lancer un regard sombre. Tu ne voulais pas venir voir par toi-même ?

			Elle émit un rire sifflant, ce qui était sans doute le mieux qu’un chat puisse faire.

			— Non, je me doutais que ce serait un cauchemar.

			— Plutôt un fantôme.

			— Tu crois ?

			— Je n’en sais rien, mais je n’ai pas de don pour communiquer avec les morts. J’ai ma petite idée d’où trouver de l’aide, cependant.

			— Où ?

			— Il y a une congrégation en ville. J’ai repéré une pancarte en allant à la poste. Ces sorcières devraient pouvoir m’orienter.

			Les congrégations n’avaient rien à voir avec ces groupes fantasques de sorcières des forêts que les fictions humaines décrivaient. En réalité, c’étaient des organisations professionnelles formées pour aider les autres à résoudre leurs problèmes. De nombreux surnaturels ne pouvaient pas pratiquer la magie, comme les loups-garous, les vampires ou encore les sorcières ayant ignoré leurs dons trop longtemps.

			Je baissai les yeux sur mon téléphone pour me rendre compte qu’il était déjà presque dix-sept heures. Le temps était passé plus vite que je ne le pensais pendant que j’inspectais la maison. La congrégation fermait sans doute ses portes sous peu, mais si je me dépêchais, je pourrais y arriver à temps.

			— Tu as envie de venir ? proposai-je à Poa.

			Elle fronça le nez.

			— Le soleil cessera bientôt de briller. Je ne quitterai pas cet endroit avant qu’il n’ait complètement disparu.

			Je haussai les épaules.

			— Comme tu veux. Y aura peut-être un beau matou là-bas, tu sais.

			— Sans façon.

			

			Elle roula sur le dos, exposant son ventre blanc au soleil.

			Je souris et me précipitai jusqu’à la voiture pour retourner en ville. Par chance, je trouvai une place de parking juste devant la boutique de la congrégation. En sortant, mon téléphone vibra dans ma poche. J’avais reçu un message de Tommy, puis un autre, puis encore un autre. Je les supprimai tous, puis je bloquai son numéro. Il détestait qu’on l’ignore et j’adorais l’idée de l’irriter.

			Cette pensée donna un peu plus de légèreté à mes pas alors que je me dirigeais vers la congrégation Aurora, profitant de cette journée automnale sauvage au bord de la mer. Le vent soufflait plus fort, et à mesure que le soleil descendait, l’air se rafraîchissait. Sur l’eau, les vagues se coiffaient d’une écume blanche et la plupart des oiseaux avaient déserté le ciel.

			L’intérieur de la boutique était chaleureux et accueillant. Un feu crépitait dans l’âtre de la cheminée et je me sentis immédiatement chez moi.

			Deux sorcières se levèrent, souriantes. L’une était grande avec de longs cheveux blonds et l’autre portait un joli foulard noué dans ses boucles sombres.

			— Bonjour, me salua la première. Que pouvons-nous faire pour vous ?

			— Bonjour. J’ai un petit problème.

			Je soupirai, incertaine de savoir par où commencer.

			— Je vais vous préparer une tasse de thé, me répondit la même sorcière. Au fait, je m’appelle Emma.

			— Isobel.

			— Holly.

			L’autre femme me fit un signe de la main et m’adressa un sourire avant de désigner le troisième fauteuil près du feu. Je m’assis, tandis qu’Emma disparaissait dans la pièce à l’arrière.

			Holly s’installa, puis se pencha légèrement en avant.

			— Tu es une sorcière.

			— Oui, mais pas très douée.

			

			Elle fronça les sourcils.

			— Pourtant, je ressens ta magie. Tu es puissante.

			Je grimaçai. C’était presque pire d’avoir du pouvoir, mais d’être inexpérimentée, comme une preuve criante que j’avais négligé mes dons. Holly sembla remarquer mon malaise et s’empressa d’ajouter :

			— Ce n’est pas grave, on peut t’aider avec ça.

			Ce n’était pas la raison de ma visite, mais c’était une excellente idée. Je devais maîtriser ma magie, et après ce que j’avais vu à la maison aujourd’hui, c’était la seule façon de réussir à la rénover dans les temps. Il était clair que je n’y parviendrais pas rien qu’à la force de mes bras.

			Emma revint avec un plateau de thé qu’elle posa sur la petite table devant la cheminée. L’atmosphère était si cosy que j’en tombai immédiatement amoureuse. Elle versa la boisson, puis me tendit une tasse.

			— Sers-toi en sucre et en lait.

			— Merci.

			J’ajoutai un nuage de lait et pris une gorgée de mon thé. Il était brûlant, mais délicieux.

			— Alors, tu es nouvelle en ville, commença Emma.

			— Oui. Comment as-tu deviné ?

			Elle sourit et haussa les épaules.

			— Oh, nous connaissons tout le monde ici. Et je sais que tu n’es pas que de passage parce que je suis allée chez Margot pour un café et qu’elle m’a parlé de la nouvelle résidente de la Maison Lavande.

			— C’est justement pour ça que je suis là, répondis-je avant de me tourner vers Holly. Mais j’aurais aussi besoin d’un coup de pouce avec mes pouvoirs. La maison reste ma priorité pour l’instant. Je dois la retaper en un mois, mais elle est hantée ou maudite, ou quelque chose comme ça. Je n’arriverai pas à découvrir de quoi il s’agit toute seule.

			— Je peux t’être utile avec ça, intervint Emma. J’ai un don avec les fantômes.

			Un immense soulagement m’envahit.

			

			— Super. Merci. Vous êtes les premières que je trouve qui acceptent de m’aider.

			Emma hocha la tête, l’air compatissant.

			— Oui, cette maison a mauvaise réputation. Aucun entrepreneur ne veut s’en approcher.

			— J’espère qu’ils changeront d’avis si j’arrive à me débarrasser du fantôme.

			— Je peux passer demain matin, si c’est OK pour toi, proposa Emma.

			— Parfait. À neuf heures ?

			Elle accepta, puis je réfléchis à la meilleure façon d’aborder le sujet de ma magie en friche. J’avais horreur d’en parler. Je n’eus pas besoin de le faire, néanmoins, car Holly se pencha vers moi :

			— À propos de tes pouvoirs…

			— Ça se voit tant que ça ? demandai-je.

			— Juste que tu es puissante. Je n’aurais pas deviné ton manque d’expérience si tu ne l’avais pas mentionné. Mais ne t’inquiète pas, me rassura-t-elle avec un sourire chaleureux qui apaisa mon mal-être. Tu sais quel est ton don ?

			— Non.

			Chaque sorcière possédait un talent unique. Je n’avais aucune idée de quel était le mien.

			— Je ne connais pas non plus beaucoup de sorts, mais je vais en avoir besoin pour retaper cette maison. Auriez-vous une bibliothèque de grimoires que je pourrais consulter pour me remettre à niveau ?

			— Bien sûr, affirma Holly en désignant le plafond. Nous avons un atelier parfait pour ça.

			— Et on peut aussi te prodiguer quelques conseils, si tu veux, ajouta Emma.

			— Oh, j’adorerais ça. Je sais que vous allez bientôt fermer, mais est-ce que je pourrais jeter un coup d’œil à l’étage avant que vous ne partiez ?

			— Tu peux rester autant que tu le souhaites, assura Emma. Je dois préparer quelques potions. Tu peux consulter les livres pendant que je bosse.

			

			Quelle chance j’avais !

			— Merci. Ce serait génial.

			— Bon travail, les filles, parce que moi, je file, déclara Holly. J’ai tenu le comptoir toute la journée, et j’ai besoin d’une pause.

			Je regardai autour de moi, cherchant un bureau, mais je n’en vis pas.

			— C’est une expression, rien de plus, expliqua Holly. Je suis apprentie dans la congrégation. Nous sommes quatre, et on se relaie dans cette pièce pour accueillir les éventuels clients. Alors qu’Emma, ici présente, est notre toute dernière membre officielle.

			Elle adressa un sourire fier à son amie.

			— Elle était juste là pour me tenir compagnie. Les sorcières confirmées n’ont pas à tenir la boutique.

			— Non, mais elles doivent préparer des potions après les heures d’ouverture si elles n’ont pas fini leur travail dans la journée, répliqua Emma avec une grimace. Viviane ne va pas être ravie. C’est soirée fish and chips, et je vais être en retard.

			— Viviane ? répétai-je.

			— La grand-mère de mon compagnon, Alaric. Elle habite à côté de chez nous. Je l’adore, mais elle boude quand on retarde le dîner.

			Je souris, touchée par l’idée d’avoir une famille si proche.

			— Viens, lança Emma. Je vais te montrer l’atelier.

			Elle me guida en haut jusqu’à une pièce absolument magnifique. L’espace occupait toute la longueur du bâtiment, avec des fenêtres offrant une vue sur la mer d’un côté, et d’autres au fond. Les murs étaient recouverts d’étagères débordantes de livres et d’ingrédients pour potions. Des herbes séchaient suspendues au plafond, et de grandes tables en bois trônaient en dessous, encombrées de chaudrons et d’outils.

			— C’est incroyable, commentai-je.

			

			— N’est-ce pas ? répondit Emma avec un sourire. J’ai déménagé ici il y a quelques années, et je suis tombée amoureuse de Charming Cove et de la congrégation Aurora dès mon arrivée.

			— Je te comprends.

			Elle s’était manifestement bâti une vie dans cet endroit, et soudain, je n’avais plus envie de rien d’autre que de faire pareil.

			— Tu trouveras des livres utiles par ici.

			Elle se dirigea vers une étagère et en tira quelques-uns, qu’elle laissa légèrement sortis pour que je puisse les repérer.

			— Ils traitent surtout d’entretien et de construction. Il y a des sorts pour accélérer les travaux, rendre les matériaux plus coopératifs, ce genre de choses.

			— Parfait.

			Je la rejoignis et pris les livres avant de les porter jusqu’aux fauteuils moelleux sous les fenêtres du fond. Je me penchai et plissai les yeux pour observer l’extérieur dans la soirée qui s’assombrissait. Il y avait un jardin magnifique entouré de murs derrière le bâtiment.

			Je souris, m’installai dans un siège et me plongeai dans les livres, dévorant les informations pendant qu’Emma travaillait sur une potion de l’autre côté de la pièce. Un silence agréable régnait entre nous. Elle me semblait déjà être une amie.

			J’avais trouvé un nouvel endroit où je me sentais chez moi, et quoi qu’il arrive, je ferais en sorte de le garder.

		





			

			Chapitre huit

			Isobel

			 

			Quand Emma eut fini ses potions, il était presque vingt heures. Je refermai les livres et les remis en place sur les étagères, me mordant la lèvre pour m’empêcher de demander à les emprunter. Emma avait été si accueillante que j’étais certaine qu’elle me l’aurait proposé si ça avait été une possibilité. Il était plus que probable que les livres doivent rester dans leur bibliothèque. Après tout, les grimoires de ce genre avaient une valeur inestimable.

			— Tu as trouvé ce que tu cherchais ? m’interrogea-t-elle alors qu’elle m’emmenait en bas.

			J’avais découvert quelques sorts utiles.

			— En partie, oui. Mais j’aimerais beaucoup revenir.

			— Bien sûr, quand tu veux.

			Elle me sourit et me tint la porte, puis la verrouilla derrière moi.

			— Bon, il faut que je file. Viviane m’attend avec sa commande de chez Codswollop.

			Je souris à mon tour et lui fis un signe de la main alors qu’elle s’éloignait rapidement dans la rue. Puis je me tournai vers la mer. Le vent balayait les vagues sombres, apportant une odeur de sel et d’écume que je pris plaisir à inspirer profondément.

			Cet endroit était incroyable. Pourquoi avais-je passé tant de temps coincée dans le Londres morne et gris ?

			Ah oui. Tommy.

			Je chassai immédiatement cette pensée. Il ne faisait plus partie de ma vie.

			Mais que faire de cette vie, justement ? Sans Tommy à qui consacrer mes journées, j’étais libre. La soirée s’étendait devant moi. C’était une sensation étrange, mais agréable. Il faisait trop sombre pour travailler à la Maison Lavande, et je n’avais aucune envie de rentrer dans l’appartement poussiéreux et encombré que j’appelais provisoirement mon chez-moi.

			

			Je parcourus la rue des yeux et repérai une enseigne qui indiquait Sea Shanty. Une lumière chaleureuse émanait des fenêtres, m’invitant à entrer. En m’approchant, je réalisai que c’était un pub.

			Parfait.

			Je m’avançai vers le bâtiment. En face, il y avait un jardin avec des tables offrant une vue directe sur la mer, constituées d’anciens tonneaux de bière recyclés. Cela me donna le sourire. Un brin kitsch, mais dans un style charmant. L’endroit devait être incroyable lors d’une journée ensoleillée, mais il faisait trop venteux et frais ce soir.

			Je me tournai donc vers le pub, ouvris la porte et fus aussitôt accueillie par une chaleur et une bonne humeur réconfortantes. L’intérieur, tout en bois chaud, était orné de décorations nautiques. J’avais l’impression de remonter le temps, entre le petit feu crépitant dans la cheminée à ma droite et le bar avec six tabourets en cuir juste devant moi.

			Je m’approchai du comptoir, souriant à la serveuse qui tirait une Real Ale d’un robinet en laiton poli.

			— Bienvenue au Sea Shanty. Qu’est-ce que je vous sers ?

			— Vous faites encore à manger ?

			— Bien sûr. Je vous recommande la tourte au steak et à la bière.

			— Parfait. Je vais prendre ça.

			Je désignai la boisson qu’elle était en train de verser.

			— Et une comme ça aussi, s’il vous plaît.

			— Pas de problème. Installez-vous, je vous apporte tout ça.

			— Merci.

			Je lui souris avant de me retourner pour chercher où m’asseoir. Une petite table près de la cheminée attira immédiatement mon regard. Elle était tellement charmante que je ne pus résister.

			

			Je pris place et me penchai près du feu pour lire une plaque fixée dessous, sur laquelle était noté : Je brûle depuis 1602.

			— Impressionnant, murmurai-je, incapable de m’en empêcher.

			C’était cool.

			Je me tournai à nouveau vers le pub et aperçus une silhouette familière à une table de l’autre côté de la pièce.

			Rafe. Il m’avait déjà repérée et fronçait les sourcils.

			Comment avais-je pu ne pas le voir en entrant ? Il semblait occuper l’espace à lui tout seul, avec une présence tranquille, mais massive. Il n’était clairement pas ravi que j’envahisse son territoire.

			Je lui adressai un grand sourire joyeux et agitai la main.

			— Tu le connais ? m’interrogea la barmaid alors qu’elle m’apportait mon verre.

			— Rafe ? Oui. Un peu. Il vient souvent ici ?

			— Assez, oui, mais il reste dans son coin.

			Elle lui jeta un regard avant d’ajouter :

			— Dommage, vraiment. Il pourrait se rapprocher de moi autant qu’il le souhaite.

			— Il n’est pas très sociable ?

			En entendant ma question, je me rendis compte que je connaissais déjà la réponse. Évidemment que non.

			Elle posa la bière devant moi.

			— Pas vraiment. Les rumeurs disent qu’il est plein aux as. Il paraît qu’il s’est enrichi à Londres, grâce à l’investissement ou un truc du genre, puis qu’il a déménagé ici pour construire des bateaux, son hobby.

			Ça tenait la route, d’après ce que j’avais vu dans l’atelier.

			Elle sourit.

			— La tourte arrive tout de suite.

			Je bus ma bière et observai Rafe, qui m’avait tourné le dos. Serais-je capable de l’agacer suffisamment pour qu’il quitte le hangar à bateaux ?

			

			Peu probable, puisqu’il se considérait comme le propriétaire des lieux. Tant pis.

			La serveuse revint avec mon plat, qui était aussi délicieux qu’elle l’avait promis. Ils savaient vraiment comment préparer de la bonne cuisine à Charming Cove, d’après ce que j’avais goûté chez Margot et dans ce pub.

			Après avoir terminé mon dîner, je décidai de me rendre au bar. Il faisait un peu trop chaud près du feu et j’avais envie d’une autre pinte avant de rentrer. J’étais fatiguée, mais je ne voulais pas que Rafe pense qu’il me chassait du Sea Shanty.

			La barmaid sourit en me voyant approcher et commença à me servir une bière.

			Je pris place sur l’un des tabourets et demandai :

			— Est-ce vrai que ce feu brûle depuis 1602 ?

			— Jamais éteint, affirma-t-elle en posant mon verre devant moi. Et on dit que le fantôme d’une pirate, Mary MacAlain, hante cet endroit. Elle aurait tranché les bijoux de famille de l’escroc qui lui avait volé son navire.

			Je grimaçai avant de sourire.

			— Elle ne se laissait pas faire, hein ?

			— Une légende, approuva-t-elle, en glissant un regard vers quelqu’un derrière moi. Mais ne t’inquiète pas, Charlie, je n’ai pas prévu de couper quoi que ce soit.

			Un rire chaleureux s’éleva et je me retournai pour découvrir un type aux traits amicaux et aux yeux bruns pétillants. Il me sourit avant de hocher la tête vers ma bière.

			— Je veux bien la même.

			— Tout de suite, acquiesça la barmaid en s’exécutant.

			L’homme se tourna vers moi, sans se départir de son air bienveillant.

			— Dommage que tu n’aies pas fini ta bière. J’aurais aimé t’en offrir une.

			Son ton était clairement dragueur, et j’y répondis par un sourire. Il semblait être un gentil garçon, à peu près de mon âge. Mais après des années passées avec Tommy, que savais-je vraiment ?

			

			— Charlie, se présenta-t-il en tendant la main.

			Je la serrai, remarquant la chaleur et la fermeté de sa poigne. Ça ressemblait à une poignée de main d’un bon gars, autant que je pouvais en juger.

			Quelque chose m’incita à jeter un œil vers Rafe. Il nous fixait, et son regard brillait d’une émotion que je n’arrivais pas à identifier.

			Je me tournai de nouveau vers Charlie.

			— Isobel. Je suis nouvelle en ville.

			— Ah oui ?

			Il se hissa sur le tabouret à côté du mien, mais se releva aussitôt.

			— J’aurais dû te demander l’autorisation d’abord. Est-ce que cette place est prise ?

			— Seulement si c’est toi qui t’y installes.

			Il rit, soulagé, et se rassit.

			— Parfait.

			La barmaid lui servit sa bière, et on commença à discuter. Il m’expliqua qu’il était plombier, et je m’en réjouis, au vu de mes quatre toilettes cassées et de mon absence totale de connaissances en tuyauterie, mais je ne mentionnai pas encore les travaux. L’avis des habitants de Charming Cove sur la Maison Lavande était clair, et je devais faire en sorte que ce type m’apprécie si je comptais lui demander de l’aide. C’était sournois, mais j’étais désespérée.

			Après une quinzaine de minutes, deux autres hommes entrèrent dans le pub. Ils semblaient avoir le même âge que Charlie, qui se leva pour les accueillir.

			— Isobel, je te présente les gars. Voici Lee, dit-il en se tournant vers le plus petit, qui est couvreur et Carlos, qui est électricien. On travaille ensemble.

			Un plombier, un couvreur et un électricien. Jackpot. Ils formaient l’équipe de rêve.

			

			Lee et Carlos commandèrent leurs bières et Charlie m’invita à jouer aux fléchettes avec eux. J’acceptai tout de suite, parce que j’appréciais l’ambiance qui régnait entre les trois hommes. Même si je n’avais pas été intéressée par leurs métiers, j’aurais eu envie de passer un moment avec eux.

			La cible de fléchettes se trouvait dans le coin de la pièce, à l’opposé du feu, c’est-à-dire proche de la table de Rafe. Il était toujours là, et continuait de me regarder. Pas tout le temps, mais assez souvent pour que je sente ses yeux posés sur moi.

			J’en avais des frissons, et pas dans un mauvais sens, ce qui me surprit.

			Non, reprends-toi ! Je devais arrêter de penser à lui. Rafe était compliqué, alors que Charlie et ses amis étaient tout ce dont j’avais besoin. Ils étaient sympas et cool.

			Après quelques parties, ils durent s’en aller parce qu’ils avaient un chantier prévu tôt le lendemain matin. Alors qu’ils quittaient le pub, je regardai mon verre vide. Je devrais rentrer, moi aussi, mais je m’amusais trop. Qui aurait dit que la liberté pouvait être aussi chouette ? Je ne m’étais pas rendu compte que je vivais en cage à Londres, mais c’était clairement le cas.

			Je me décidai à rester et retournai au bar pour une dernière bière, où j’en profitai pour commander en même temps une pinte de celle que Rafe buvait.

			La serveuse haussa un sourcil, mais s’exécuta.

			— Vous êtes courageuse, fit-elle remarquer en me tendant les verres.

			— Que pourrait-il me faire de grave ? Grogner ?

			Elle hocha la tête.

			— C’est vrai. Je n’aime juste pas être rejetée.

			— Oh, il peut me rejeter s’il le veut, répondis-je avec le sourire. On vit ensemble.

			Elle s’appuya sur le bar, la curiosité illuminant ses yeux.

			— Ça, c’est une histoire que j’ai envie de connaître. Je m’appelle Meg, au fait.

			

			— Isobel. Enchantée. Je te raconterai tout la prochaine fois. Pour l’instant, je suis en mission pour embêter mon coloc.

			 

			***

			Rafe

			 

			J’observai Isobel approcher, une bière dans chaque main. Mon ouïe de loup m’avait permis d’écouter chaque mot qu’elle avait prononcé depuis qu’elle avait mis un pied dans le pub, et je ne pouvais m’empêcher de ressentir l’impatience qui pétillait dans mes veines. Ça m’agaçait au plus haut point, mais je ne pouvais pas lutter. Mon corps semblait s’animer quand elle était dans les parages, en particulier mes pulsions de loup.

			Se connecter, se protéger.

			L’instinct m’envahit, un que je n’avais jamais éprouvé auparavant.

			Isobel s’arrêta près de la table, souriant largement en posant la bière devant moi. Ses cheveux dorés brillaient dans la lumière, plus courts qu’hier soir. Les boucles douces me démangeaient le bout des doigts. Je serrai le poing.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			Je regardai le verre puis elle, en prenant soin de garder mon expression renfrognée. Ce n’était pas aussi facile que d’habitude.

			— C’est pour toi.

			Elle sourit, comme un putain de rayon de soleil. Et comme un rayon de soleil, elle me réchauffa. C’était agaçant.

			— Pourquoi ?

			— Parce que tu as l’air grincheux et que j’ai envie d’inverser ce froncement de sourcils.

			Je grognai.

			— Tu en fais trop.

			Elle sourit de plus belle.

			

			— Je sais. C’était exagéré, mais je me suis dit que ça pourrait t’ennuyer alors je n’ai pas pu m’empêcher d’essayer.

			— De m’ennuyer ?

			— Ouais, confirma-t-elle avec un petit rire. Tu es si ronchon. Je pourrais tenter de te remonter le moral, mais… non. Je vais plutôt m’amuser à te casser les pieds.

			Elle s’installa à côté de moi. Son parfum de lavande et de chèvrefeuille m’enveloppa.

			— Eh bien, ça marche.

			— Cool, se contenta-t-elle de dire avant de siroter sa boisson. Pourquoi es-tu assis ici, tout seul, à faire la tête ?

			— Je ne fais pas la tête.

			Je bus à mon tour une gorgée de la bière qu’elle m’avait apportée.

			— Oh, bien sûr que si. Tu es le loup-garou le plus grincheux que j’aie jamais rencontré.

			— Tu connais beaucoup de loups-garous ?

			— Non, en fait. Je suppose que je peux réviser cette affirmation en disant que tu es l’homme le plus grincheux que j’aie jamais rencontré. C’est une catégorie encore plus large.

			— Alors, tu devrais sans doute m’éviter.

			— Impossible, malheureusement, puisqu’on vit ensemble.

			— On vit l’un à côté de l’autre, pas ensemble.

			— Vraiment juste à côté, corrigea-t-elle avec un sourire. Mais ça pourrait vite changer si tu me donnais un coup de main pour remettre ma maison en état. Je serais hors de ta vue beaucoup plus tôt.

			— Non.

			— Oh, allez. Fais une pause dans ton hobby et aide-moi.

			Ses mots n’auraient pas dû me toucher, mais c’était le cas.

			— La construction de bateaux n’est pas un hobby. C’est un business.

			

			Je n’avais pas besoin d’argent, mais ma réputation d’artisan fiable qui livre à temps était importante pour moi, et c’était plus qu’un passe-temps.

			— Désolée. La barmaid a dit que c’était un hobby. J’ai mal compris.

			Elle semblait sincèrement contrite.

			— Pas grave, soupirai-je. Alors, tu n’es pas très chanceuse dans ta recherche pour obtenir de l’aide pour la maison ?

			— Non. Les gens du coin ne veulent rien savoir. Tu n’es pas d’ici ?

			— Non, j’ai emménagé il y a un an.

			 Elle sourit, ses yeux gris lumineux scintillants.

			— Un nouveau venu, comme moi. Raison de plus pour me donner un coup de main.

			— Pourquoi n’as-tu pas demandé au plombier ?

			— Comment sais-tu que je ne l’ai pas fait ?

			Je me tapotai l’oreille.

			— L’ouïe de loup.

			— Bon sang. Tu as écouté tout ce que j’ai dit ?

			J’avais envie de l’agacer autant qu’elle m’agaçait.

			— Je n’y peux rien. J’essaye de filtrer d’habitude, mais je n’ai pas pris la peine de le faire cette fois.

			Pourtant, j’aurais dû. Ça m’avait irrité de l’entendre flirter pendant leur partie de fléchettes, et ça n’aurait pas dû me faire cet effet. Elle pouvait faire ce qu’elle voulait. Bon sang, il vaudrait mieux qu’elle se trouve un petit ami et qu’elle déménage de chez moi.

			Mon loup grogna à cette idée et j’ordonnai à la bête de se calmer. Elle obéit, mais à peine.

			— Pour ton information, j’essayais de faire en sorte qu’ils m’apprécient avant de leur demander de l’aide. Personne en ville ne veut travailler dans cette maison, alors je vais avoir besoin de faveurs au lieu d’embaucher des gens.

			— Bon plan, même si c’est un peu calculateur.

			— Peut-être, mais une forme légère de calcularité.

			

			— Calcularité ? Tu es sûre que ce mot existe ?

			Oh, bon sang. Est-ce que j’étais en train de flirter avec elle ? Ce n’était pas mon genre.

			Elle m’adressa un sourire.

			— Maintenant, oui. Je suppose qu’on pourrait dire que c’est machiavélique, mais je préfère ma version.

			Je ne pus réprimer le sourire qui se dessina sur mes lèvres et qui m’irrita au plus haut point.

			Il était temps de partir. Je vidai ma dernière bière, puis je me levai.

			— Merci pour le verre, mais j’ai déjà dépassé l’heure de me coucher.

			Je me retournai pour quitter le pub, sentant son regard me suivre tout le long du chemin.

		





			

			Chapitre neuf

			Isobel

			 

			Le lendemain matin, je me réveillai avec la même brise douce et le même son des vagues que la veille. Le lit était si confortable que j’aurais pu y rester blottie pendant des heures, mais ça ne faisait pas partie de mon planning.

			Aujourd’hui, je comptais découvrir ce qui clochait avec la maison pour pouvoir travailler dessus. Avec un peu de chance, je réglerais le problème et convaincrais des entrepreneurs locaux d’accepter le job.

			Je me redressai et sortis du lit, dérangeant au passage Poa qui était assise à mes pieds. Elle miaula, agacée, puis se réinstalla et recommença à ronfler.

			— Je vais rejoindre Emma à la maison. Elle a peut-être un familier à te présenter.

			Poa leva la tête, l’intérêt se lisant sur son visage.

			— On part dans trente minutes, annonçai-je avant de me diriger vers la salle de bain pour me brosser les dents.

			J’avais le pressentiment que j’allais me salir aujourd’hui, donc je prendrais ma douche le soir.

			Après avoir enfilé un pantalon et un haut convenables, je me fis couler une tasse de café puis descendis la boire au bord de l’eau. Ma vie ici était complètement différente de celle à Londres. C’était incroyable d’être si proche de l’océan. Je n’avais jamais eu l’occasion de passer beaucoup de temps près de la mer, mais ce n’était pas par manque d’envie. Tommy ne voulait simplement pas voyager.

			Je me renfrognai quand son prénom me vint à l’esprit, mais ce n’était pas aussi douloureux que je l’aurais imaginé. J’avais un pincement au cœur, surtout à l’idée de ce que j’avais perdu, mais ce que je pensais avoir était un leurre donc je ne pouvais pas vraiment le regretter. Si j’étais honnête avec moi-même, ça faisait des années que Tommy et moi nous étions éloignés.

			

			Je chassai cette pensée et sortis, respirant l’air frais de la mer. Ça me réveilla. J’accélérai le pas vers le hangar à bateaux. Alors que je m’approchais de son extrémité, plus près de l’eau, je perçus un mouvement vif sur ma gauche.

			Rafe disparut sur le côté du bâtiment.

			M’évitait-il ?

			Probablement. Je l’avais agacé la veille et même si c’était drôle, je ferais mieux de laisser ce type tranquille. On devait cohabiter encore un peu et je ne voulais pas qu’il me déteste plus que ce n’était déjà le cas.

			Mais j’avais senti un peu de flirt également, j’en étais sûre. Je m’étais bien amusée avec lui, et pendant un moment, j’avais eu l’impression que lui aussi. Il n’était clairement pas aussi désagréable que je le croyais, même si le fait qu’il m’évitait ce matin ne présageait rien de bon pour l’avenir de notre relation.

			Non pas que nous en ayons une.

			Je n’avais pas besoin d’une autre relation aussi vite, et de toute manière, c’était un très mauvais candidat. J’arrêtai d’y penser et terminai mon café, puis je retournai au hangar à bateaux. Rafe n’était pas dans la pièce principale, donc je supposais qu’il était dans sa chambre.

			Tant mieux, me rappelai-je.

			Je retrouvai Poa dans la cuisine, en train de manger du cheddar râpé directement dans le paquet. Elle avait mis le bazar, mais j’étais sûre qu’elle nettoierait tout.

			— Tu as des croquettes, tu sais, fis-je remarquer en désignant le bol.

			Elle le regarda d’un air clairement dédaigneux puis reporta son attention sur le fromage.

			Je levai les yeux au ciel et sortis une barre de céréales du placard.

			— On est en retard, alors termine ton en-cas et allons-y.

			

			Elle accéléra le rythme et les morceaux de cheddar disparurent en quelques secondes. J’avalai la barre de céréales en descendant l’escalier, Poa sur mes talons. Rafe était maintenant dans la cuisine.

			— Bonjour ! lançai-je joyeusement.

			Il grogna et je souris.

			Le trajet jusqu’à la maison sur la colline était court et on arriva juste au moment où une petite voiture s’engageait dans l’allée de l’autre côté. Emma sortit du véhicule et je lui fis signe.

			— Salut !

			— Coucou !

			Elle agita la main à son tour puis regarda le bâtiment.

			Elle avait laissé la portière ouverte et un animal noir et blanc en descendit, un nœud rose flottant autour de son cou. La bande blanche sur son dos indiquait qu’il s’agissait d’une mouffette, ce qui était un peu étrange puisqu’elles n’étaient pas originaires du Royaume-Uni. Mais les familiers étaient souvent des créatures bizarres.

			Poa s’arrêta à environ cinq mètres d’elle et les deux se fixèrent du regard. La mouffette siffla. Poa en fit autant, le dos arqué.

			Emma et moi restions silencieuses en observant nos deux familiers se confronter. La dernière chose dont nous avions besoin, c’était d’une bagarre, surtout que Poa finirait par puer tout en s’attendant à continuer de dormir dans mon lit.

			Le moment passa aussi vite qu’il était venu et les deux se détendirent. Elles se rapprochèrent en trottinant, communiquant clairement, même si je ne pouvais pas entendre ce qu’elles disaient. Au bout d’un moment, elles contournèrent la maison et se dirigèrent vers le jardin, telles deux copines qui allaient boire un verre et papoter.

			Emma se tourna vers moi.

			— Si tu gardes du vin ou du chocolat là-bas, tu n’en auras bientôt plus.

			— Ah bon ?

			

			— Pénélope est une grande fan.

			— Les chats et les mouffettes peuvent boire de l’alcool ?

			Emma haussa les épaules.

			— Les normaux ? Non. Mais les familiers, oui, car ils sont magiques. Du moins, ça n’a jamais eu d’effet néfaste sur Pénélope en tout cas.

			— Cool.

			Je ne voulais vraiment pas devoir surveiller ce que Poa avalait, car j’avais l’impression qu’elle était le broyeur d’ordures le plus adorable que j’aie jamais vu.

			— Prête à me montrer la maison ? m’interrogea Emma.

			— Allons-y.

			Je la conduisis vers la porte d’entrée, qui s’ouvrit avec le même grincement horrible que la veille.

			On franchit le seuil et la maison émit un gémissement audible. On aurait presque dit un humain agacé.

			— Détends-toi, lançai-je.

			— Je suis détendue, me répondit Emma avec un regard de travers.

			— Désolée, ce n’est pas à toi que je parlais, mais à la maison. Tu ne l’as pas entendue gémir ?

			— Elle est silencieuse depuis que je suis entrée.

			— Vraiment ?

			— Tu as entendu quelque chose, toi ?

			— Oui.

			­— C’est inhabituel, commenta-t-elle en m’étudiant.

			Elle gardait visiblement cette information dans un coin de sa tête pour plus tard.

			Je fis un pas à l’intérieur et refermai la porte derrière nous. Presque immédiatement, une odeur nauséabonde nous envahit. Emma tressaillit et porta une main à sa bouche.

			— OK, ça, je l’ai remarqué.

			— On aurait probablement dû apporter des masques contre la peste.

			

			Elle rit faiblement, levant le bras pour se couvrir le nez.

			— Ce n’est pas grave. Ça fait sans doute partie du côté hanté.

			— La maison souhaite vraiment que je m’en aille. Mais on va faire en sorte que ça change.

			Je tapotai le chambranle de la porte à côté de moi, comme pour essayer de la convaincre que je ne lui voulais aucun mal.

			— Tout à fait.

			Emma s’avança dans l’entrée. Sous ses pieds, les lames du parquet bougeaient sous la moquette, créant des vagues de polyester sur lesquelles il était difficile de marcher. Elle trébucha jusqu’à un endroit près du mur et s’y appuya.

			— Je pense que ma présence l’ennuie fortement.

			— Je déteste dire ça, mais je suis d’accord.

			J’avais pu au moins marcher un peu dans la maison la dernière fois que j’étais venue.

			— Ce n’est pas un problème. Je vais voir ce que je peux trouver.

			Elle inspira profondément, posant ses mains sur la cloison derrière elle. Sa magie se répandit dans l’atmosphère, faisant vibrer autour de moi son parfum de chèvrefeuille et de jasmin.

			— Bonjour, y a-t-il quelqu’un ?

			Le silence suivit.

			Elle fronça les sourcils, une lueur de concentration apparaissant dans ses yeux. Son pouvoir s’intensifia, ajoutant à l’air une note distincte qui me hérissa le poil. Elle était puissante.

			— S’il y a le moindre fantôme dans les environs, je vous demande de bien vouloir vous révéler. Tout de suite.

			La fermeté de sa voix me fit tressaillir. Une forte envie de suivre son ordre m’envahit, alors qu’elle ne s’adressait pas à moi.

			Mais rien ne se montra.

			

			Au bout d’un moment, Emma se tourna vers moi, les sourcils froncés.

			— S’il y avait un fantôme ici, il se serait senti obligé de se pointer. Il n’aurait pas pu s’empêcher d’apparaître.

			— Oh.

			Je m’appuyai contre le mur en pinçant les lèvres.

			— Donc, pas de fantôme.

			Elle acquiesça.

			— C’est peut-être une malédiction.

			— J’aurais besoin d’un sort de détection pour en avoir le cœur net.

			— Nous avons les ingrédients au quartier général, et je pourrais en fabriquer un, mais cela prendrait du temps. Le moyen le plus rapide d’en obtenir un serait d’aller à Seaside Spells, la boutique au bout de Foxglove Lane. On y vend toutes sortes de potions, et il y en aura certainement.

			— Merci. J’apprécie beaucoup ton aide. Je te dois combien ?

			Même si j’avais envie de faire marcher ses affaires, j’étais vraiment pressée.

			— Rien. Remise du premier rendez-vous, déclara-t-elle avec le sourire.

			— Non, je dois te donner quelque chose.

			— Et si tu venais à la soirée filles ?

			— C’est-à-dire ?

			— On se réunit avec quelques amies le jeudi soir pour boire un verre et discuter.

			— Ça ressemble plus à une faveur à mon égard qu’à une façon de te rendre la pareille.

			Malgré tout, mon cœur bondit à l’idée d’avoir des copines. Emma était cool et j’adorerais passer plus de temps avec elle.

			Elle haussa les épaules.

			— On manque de sang neuf, et je t’aime bien.

			— Merci. Je t’aime bien aussi.

			OK, ça devenait ringard. Ou cucul. Ça devenait quelque chose et j’avais besoin de me détendre.

			

			— Où et quand ?

			— Potions & Pinot, le bar à vin sur Foxglove Lane, à dix-neuf heures demain.

			— Tu peux compter sur moi.

			Je cherchai nos familiers et pris conscience qu’ils n’étaient jamais revenus.

			— Bonne chance pour trouver Pénélope. Je suis sûre que Poa l’a menée derrière la maison pour s’adonner à quelques destructions de propriété ou à une autre forme de petite délinquance.

			Emma sourit.

			— Pénélope a une longueur d’avance dans ce domaine, ne t’inquiète pas.

			Je souris à mon tour puis lui fis signe avant de me retourner vers la pièce. Je posai mes mains sur mes hanches et fronçai les sourcils.

			— Donc, tu n’es pas hantée. Mais il se passe clairement quelque chose ici. Si c’est une malédiction, je vais aller au bout de cette histoire et te guérir.

			La maison ne se donna évidemment pas la peine de me remercier. Elle se contenta de faire craquer stratégiquement une planche du sol sous mes pieds, et je tombai sur les fesses. Je m’écrasai avec un bruit sourd, la frustration s’enflammant en moi.

			Non. Je n’allais pas laisser cette maison prendre le dessus.

			— Très mignon, mais tu ne me feras pas fuir. On va devenir les meilleures amies, tu verras.

			Elle grogna à nouveau, et je levai les yeux au ciel.

			— Je reviendrai.

			Je quittai les lieux, refermant soigneusement la porte derrière moi. Poa était introuvable, mais je savais qu’elle pouvait très bien se débrouiller toute seule.

			Aussi vite que possible, je me dépêchai de rejoindre le hangar à bateaux et montai dans ma voiture avant de prendre la route vers le centre-ville. Il y avait un peu plus d’animation à cette heure-ci. Il était presque l’heure de déjeuner, mais je réussis tout de même à dénicher une place de stationnement assez proche de Seaside Spells.

			

			Je m’accordai un moment pour admirer la mer scintillante et bleue. Maintenant que je vivais ici, je ne m’en lassais pas. La vue, le bruit, l’odeur… tout cela clarifiait mes pensées et me donnait une perspective nouvelle.

			Une fois rassasiée de cette beauté, je détournai les yeux pour regarder la boutique Seaside Spells. Le bâtiment à trois étages était fait de la même pierre que les autres de la ville, mais c’était de loin le plus excentrique. Quatre cheminées de guingois dépassaient du toit, et les fenêtres à carreaux de l’étage supérieur étaient inclinées de façon tout aussi étrange. Une enseigne bleue accrochée au-dessus de la porte proclamait fièrement que Seaside Spells était le « meilleur fournisseur de potions magiques et de sortilèges du Royaume-Uni ».

			— Bon, très bien, murmurai-je. Il doit forcément y avoir ce qu’il me faut.

			Je traversai la rue et poussai la porte en bois, pénétrant dans un espace charmant. Des herbes séchées pendaient du plafond, et les étagères étaient remplies de bouteilles en verre étincelantes et d’objets vibrants de pouvoir. À ma droite, un tourbillon de baguettes décorait le mur, chacune portant une petite étiquette décrivant ses propriétés particulières. Des chaudrons étaient empilés près de l’escalier, et un feu brûlait doucement dans l’âtre, offrant une chaleur bienvenue après la fraîcheur automnale.

			Devant la cheminée, un chat noir et blanc dormait paisiblement. L’animal ne sembla pas me remarquer, ou alors il se moquait de ma présence, car il ne bougea même pas la queue.

			Une femme âgée sortit en trombe de l’arrière-boutique. Ses cheveux blancs étaient impeccablement relevés en un chignon serré sur le sommet de sa tête. Sa robe fleurie était l’incarnation même de la tenue de grand-mère. En la voyant, je regrettai que la mienne n’ait pas été plus traditionnelle, ou, du moins, qu’elle ne m’ait pas davantage appréciée. Peu m’aurait importé qu’elle porte une combinaison en cuir et conduise une Harley-Davidson, si seulement elle m’avait montré qu’elle m’aimait.

			

			Waouh.

			D’où ça sortait, ça ? J’avais toujours su que j’avais des démons, mais celui-là venait de surgir en criant à la simple vue de cette femme. Il faudrait sans doute que je suive une thérapie un de ces jours.

			Elle me sourit chaleureusement.

			— Bonjour, ma chère. Que puis-je faire pour vous ?

			Je lui rendis son sourire, tâchant de chasser toute trace de mes pensées précédentes.

			— Bonjour. Je cherche un sort pour révéler une malédiction, si vous en avez un.

			— Oh, bien sûr.

			Elle attrapa une énorme bouteille de coca et en prit une gorgée.

			Le geste était complètement inattendu, et je restai là, bouche bée.

			— Oh, je sais. C’est bien trop de soda pour une seule personne, lâcha-t-elle en agitant la main de façon désinvolte. Ma petite-fille me le répète chaque fois qu’elle me voit en boire, mais je lui réponds que ça me maintient en forme.

			— C’est ton attitude intrépide qui te maintient en forme.

			Une voix enfantine précéda l’entrée d’une fillette dans la pièce.

			— C’est du moins ce que ma maman dit.

			Elle sourit en s’arrêtant dans l’embrasure de la porte. Elle devait avoir environ huit ans et portait un sweat rose qui lui descendait jusqu’aux genoux. Ses couettes hautes étaient ornées de rubans, et un bleu violacé s’étendait sous l’un de ses yeux.

			La femme éclata de rire.

			— Elle a raison.

			

			Puis son sourire s’effaça en apercevant le visage de la petite fille.

			— Catrina, que s’est-il passé ?

			— Will Bellows.

			Le sourire de la fillette s’élargit encore.

			— Mais ne t’inquiète pas, son état est pire.

			La femme la fusilla du regard

			— Tu t’es battue à coups de poing ? Pourquoi ?

			— Parce que maman m’a interdit de lui faire pousser une autre queue.

			Elle se tourna vers moi.

			— Je lui ai donné une queue d’écureuil plus tôt cette année. Puis une queue de cochon. Mais sa mère s’est plainte à la mienne, et voilà où on en est.

			Elle haussa les épaules en désignant son œil meurtri.

			La grand-mère soupira et se pinça l’arête du nez.

			— Tu causeras ma perte, Catrina.

			— Tu m’as bien entendue dire que son état était pire, non ?

			— Oui, ma chérie. Bien joué. Mais il va falloir que tu trouves un autre moyen de régler tes différends avec Will Bellows.

			Je fis de mon mieux pour réprimer le sourire qui menaçait d’apparaître.

			— Nettoie la boutique, mon chou.

			La femme tendit un balai à l’enfant.

			— Il est temps que tu gagnes ton pain.

			La petite fille s’en empara en souriant, puis le fit tenir debout sur ses poils en se concentrant. La magie envahit l’air, avec un parfum de chewing-gum et de fleurs. Sous mes yeux, le balai se mit à glisser sur le sol et exécuta un travail raisonnablement bon.

			— Tu es très talentueuse, lui fis-je remarquer.

			— Je sais.

			Catrina esquissa un sourire, mais celui-ci n’avait rien d’arrogant. Elle assumait simplement son pouvoir, et je respectais ça. Je devais vraiment m’inspirer de cette enfant.

			

			La femme plus âgée s’avança depuis le comptoir.

			— Je m’appelle Cecilia, ma chère. Propriétaire de Seaside Spells. Et voici Catrina, mon arrière-petite-fille de cœur.

			Catrina s’inclina, mais son balai ne cessa pas pour autant de faire son travail.

			— Moi, c’est Isobel. J’ai hérité de la maison sur la colline, à l’extérieur de la ville.

			— Ah, c’est donc pour ça que tu veux un sort de révélation de malédiction.

			Cecilia se dirigea vers l’étagère le long du mur de gauche et commença à fouiller parmi de petites fioles en verre.

			— Cet endroit a quelque chose de bizarre, mais je ne suis pas certaine que ce soit une malédiction.

			— Je vais bientôt le savoir, répliquai-je.

			— Tu as cherché après un fantôme ? se renseigna Catrina.

			— Oui, il y a à peine une heure. Je n’ai rien trouvé.

			Catrina hocha la tête d’un air entendu, semblant bien plus âgée qu’elle ne l’était en réalité.

			— C’est malin de te tourner vers un révélateur de malédictions, alors.

			— Merci. C’est aussi ce que je me suis dit.

			Je commençais déjà à l’apprécier.

			Cecilia revint vers moi en me tendant une fiole remplie d’une poudre scintillante.

			— Il te faudra ceci pour le sort. Et laisse-moi te noter les paroles et les instructions.

			Elle s’empressa de rejoindre le bureau, griffonna quelques mots sur une feuille de papier, puis se retourna vers moi.

			— Ce n’est pas un sort facile. Si tu as besoin d’aide, je peux passer après le travail.

			— Merci.

			

			J’appréciais l’offre, mais je n’avais pas le temps d’attendre. Et de toute façon, la deuxième étape de ma transformation personnelle consistait à maîtriser ma magie. J’avais déjà bien avancé sur la première avec mon relooking, mais la seconde était sans doute encore plus cruciale.

			— Je vais essayer toute seule, mais si je me rate, vous avez plus d’ingrédients ?

			— Bien sûr. Reviens en chercher, et je t’aiderai à jeter le sort.

			— Merci.

			Je n’arrivais pas à croire à quel point tout le monde était extraordinairement gentil à Charming Cove.

			— Combien je vous dois ?

			— Voyons voir.

			Elle retourna au bureau, feuilleta un livre, puis releva les yeux vers moi.

			— Quarante-cinq livres, avec la réduction pour les nouveaux venus.

			— Merci.

			Je lui tendis l’argent, puis j’adressai un signe d’au revoir à Catrina et Cecilia avant de me diriger vers la sortie.

			— Je peux aller avec elle ? demanda Catrina alors que je me rapprochais de la porte. Je veux voir la maison.

			— Une fois qu’on saura si elle est maudite, ma chérie. Ensuite, tu pourras y passer pour lui donner un coup de main afin de la remettre en état. Ça promet d’être un gros travail.

			— C’est vrai, confirmai-je par-dessus mon épaule avant de franchir le seuil. Je vais avoir besoin de toute l’aide possible.

			— Compte sur moi.

			Catrina me salua.

			Je lui souris.

			— Avec tes talents pour manier un balai, tu seras plus que la bienvenue.

			— Je peux aussi assurer la sécurité.

			

			J’observai son œil au beurre noir et pensai à son histoire d’interdiction de faire pousser des queues aux garçons du coin.

			— Je parie que tu es encore meilleure à ça qu’au nettoyage.

			— En effet.

			Catrina lança à son arrière-grand-mère un regard qui semblait dire : « Tu vois ? Elle est d’accord avec moi. »

			— À plus tard, lançai-je. Et encore merci.

		





			

			Chapitre dix

			Isobel

			 

			Plus tard cet après-midi-là, je montai à la maison, l’anticipation serrant ma poitrine. C’était le premier gros sort que j’allais tenter depuis des années. Je ne pouvais pas croire que je m’étais autorisée à m’éloigner autant de ma magie. Tommy m’y avait poussée pendant des années, et je détestais m’être laissé faire. Je savais que je l’avais permis parce que j’étais tellement avide d’affection que j’aurais accepté à peu près n’importe quoi, mais cela ne semblait plus être une raison valable.

			J’inspirai profondément. J’étais sur la bonne voie pour devenir quelqu’un qui serait tout sauf une chiffe molle. Je serai plutôt une chiffe dure, ou quelque chose comme ça. Ça n’avait aucun sens, mais au moins, je prévoyais de prendre les commandes de mon destin. C’était tout ce qui comptait.

			Alors que je m’approchais de la maison, Poa sortit des buissons sur le côté. Elle titubait légèrement, mais avait l’air satisfaite.

			— Tu t’es amusée avec ta nouvelle copine ?

			— Pénélope est une nana super cool.

			— Je suis contente.

			Mon familier se faisait des amies, et moi, j’avais une soirée entre filles demain. Nous étions toutes les deux bien parties pour faire de Charming Cove notre chez-nous.

			— Tu pourrais venir m’aider à l’intérieur ?

			Elle grimaça.

			— Je ne devrai pas nettoyer quoi que ce soit, hein ?

			— Je ne te demanderais jamais ça.

			Principalement parce que je savais qu’elle ferait un travail épouvantable.

			

			— J’ai juste besoin que tu me prêtes un peu de ta magie.

			— Ça, je peux le faire.

			Elle se tourna et se dirigea vers la porte d’entrée. J’étais soulagée de l’avoir trouvée ici. Je ne voulais pas retarder l’utilisation du sort, et l’aide de mon familier augmenterait mes pouvoirs et mes chances de succès.

			Comme d’habitude, la porte grinça bruyamment quand je la poussai et la maison grogna.

			— Tu entends ça ? demandai-je à Poa. Ce bruit de grognement ?

			— Oui. Ce n’est pas le grincement de la porte, hein ?

			— Exactement. Emma n’arrivait pas à le percevoir.

			­— Bah, elle n’est pas aussi puissante que nous.

			— Ce n’est absolument pas vrai.

			Mais c’était intéressant qu’elle ne puisse pas entendre ces bruits.

			— Je crois qu’on a une connexion avec elle.

			­— Génial.

			Le ton de Poa était sec.

			Je lui souris.

			— Courage, ma vieille. Cet endroit sera extraordinaire une fois qu’on aura fini.

			La maison se mit à empester, et je ne pus m’empêcher de penser que c’était en réaction à mes paroles. Quand les planches du sol se soulevèrent et firent bouger le tapis, j’en fus certaine.

			— Ne t’inquiète pas, m’adressai-je à la maison. Si quelqu’un t’a maudite, je vais le découvrir et briser le sort. Tu te sentiras mieux en un rien de temps.

			Elle ne répondit pas, ce qui me parut être bon signe. Je sortis la fiole de poudre de ma poche, en ôtai le bouchon et en saupoudrai légèrement le sol, m’assurant de couvrir le plus de surface possible. Ensuite, je rejoignis Poa. Elle appuya son corps chaud contre ma jambe et je souris.

			

			— Allez, c’est parti, lançai-je, avant de commencer à réciter les paroles que Cecilia m’avait apprises. Poudre, révèle-moi une malédiction qui sommeille sous ces toits.

			Je répétai les mots, plongeant au fond de mon âme pour y puiser de la magie et la libérer dans la pièce. Je la sentais scintiller autour de moi alors que je psalmodiais. Poa joignit son pouvoir au mien et la poudre se mit à briller.

			— Ça fonctionne ! s’exclama-t-elle.

			Je fronçai les sourcils. La poudre était désormais bleue.

			— Non… Les instructions de Cecilia spécifiaient clairement qu’elle devait devenir verte si la maison était maudite.

			— Merde. Elle n’est pas verte. Tu t’es plantée.

			­— Pas du tout !

			Enfin, peut-être.

			— Je vais appeler Cecilia pour savoir ce qu’elle en pense. Ses coordonnées étaient sur la petite étiquette attachée à la bouteille.

			— Mets-la sur haut-parleur. Je veux l’entendre me donner raison.

			Je fusillai mon chat du regard puis composai le numéro. Ça ne sonna que deux fois avant que Cecilia ne décroche, la voix toujours aussi chaleureuse que ce matin.

			— Seaside Spells, en quoi puis-je vous aider ?

			Poa me donna un coup de tête et me fixa avec insistance, alors je m’exécutai et mis l’appel sur haut-parleur.

			— Bonjour, Cecilia. C’est Isobel. Je suis passée à votre boutique plus tôt dans l’après-midi…

			— Oh, je sais qui tu es, Isobel. Le sort a-t-il fonctionné ?

			— La poudre a brillé, mais elle est devenue bleue.

			— Bleue ?

			La surprise résonna dans la voix de Cecilia.

			— Je n’ai jamais entendu dire que ça pouvait arriver.

			— Je craignais que vous ne disiez ça. Est-ce que j’ai raté le sort ?

			

			— Non. Si la poudre a scintillé, alors tu l’as fait correctement, mais ça veut dire qu’il n’y a pas de malédiction dans cette maison. C’est quelque chose d’autre.

			— Une idée de comment je pourrais le découvrir ?

			— Non, désolée. Je pense que le fait que ce soit devenu bleu a plus à voir avec toi qu’avec le sort. Quel est ton don ?

			— Je, euh, je ne sais pas.

			La gêne m’envahit. J’étais une sorcière trop âgée pour ne pas pouvoir répondre à cette question.

			— Je n’ai pas utilisé ma magie autant que je l’aurais dû.

			— Ce n’est pas grave, ma chère. On a tous nos raisons. Mais je pense que si tu en apprends davantage sur ton pouvoir, tu seras capable de trouver ce qui cloche avec ta maison.

			— Merci.

			Le conseil était plus décevant qu’autre chose. Comprendre ma magie était une tâche énorme pour laquelle je n’avais clairement pas le temps. En plus, je n’avais aucune idée de comment découvrir mon don.

			— N’hésite pas à venir me voir dès que tu auras besoin d’aide, termina-t-elle. Bonne chance.

			— Merci, il m’en faudra.

			Je raccrochai et me tournai vers Poa.

			Elle me fit un signe de tête à contrecœur.

			— Je suppose que tu n’as pas foiré ton coup.

			— Non, mais ça aurait peut-être été plus facile si ça avait été le cas.

			Mon esprit chauffait à force de réfléchir à tout ce que j’avais appris récemment. J’avais besoin de faire une pause avec tout ce qui touchait à la magie.

			— Je vais aller nettoyer le jardin derrière. Il faut que je me vide la tête et je ne peux pas continuer à repousser les travaux sur la maison.

			— Je t’accompagne. Je suis sûre qu’il y a un coin ensoleillé qui mérite mon attention.

			

			Poa me suivit jusqu’à l’arrière. Le jardin était aussi sauvage que dans mon souvenir. Je décidai de commencer par le mur du fond, où des lierres grimpaient sur les pierres et recouvraient certaines fenêtres. Si je pouvais dégager ça, la maison respirerait mieux.

			Je fronçai les sourcils. Pourquoi pensais-je qu’elle respirait ? C’était bizarre.

			Mais je ne pouvais pas me départir de l’impression qu’elle suffoquait, peut-être parce qu’elle semblait étouffée par toute cette verdure envahissant le mur. Je devais régler ça.

			Poa trouva un endroit pour se reposer au soleil, tandis que je repérais un petit cabanon dans le coin du jardin. À l’intérieur, je dénichai de vieux outils de jardinage rouillés, mais ils convenaient parfaitement après les avoir rafistolés à l’aide d’un sort. Je mis la main sur une paire de gants en cuir, les enfilai, puis commençai à arracher les lierres morts.

			Les heures passèrent. Faire quelque chose de manuel et me concentrer sur une tâche aussi simple me permettait de réfléchir tranquillement à mes problèmes. C’était une façon moins stressante de chercher des solutions et probablement plus efficace.

			Quand la nuit tomba, j’étais en sueur et couverte de saleté. De minuscules feuilles mortes étaient accrochées dans mes cheveux et la terre tapissait une bonne partie de ma peau. Mais l’arrière de la maison avait bien meilleure allure et j’étais moins inquiète. J’avais même une idée sur laquelle je pourrais commencer à travailler dès le lendemain.

			Pour l’instant, j’avais désespérément besoin d’une douche et de manger. J’avais oublié de déjeuner, et j’étais presque sûre que j’allais m’écrouler si je ne remplissais pas mon estomac.

			Poa m’avait abandonnée dès que son coin ensoleillé était passé à l’ombre, alors je me rendis seule jusqu’au hangar à bateaux. Rafe était introuvable lorsque je pénétrai dans la maison principale, mais je sentis sa présence. Il devait être dans la pièce du fond.

			

			Avant qu’il n’ait la chance de sortir et de me voir dans cet état, je me précipitai dans mon appartement. Mon ventre grondait alors que je me préparais un sandwich rapide que j’engloutis aussitôt. Une fois rassasiée, je filai vers la salle de bain, me déshabillant en chemin. J’étais pressée de me débarrasser de mes vêtements sales. J’étais même prête à entrer dans la douche sans attendre que l’eau soit chaude.

			Une fois dans la salle de bain, je tendis la main vers le robinet de la douche et l’activai. Il émit un grognement, le cou métallique se mit à vibrer, et je n’eus qu’une seconde pour paniquer avant qu’un jet glacial ne me frappe en plein visage. Le pommeau s’était détaché.

			Je hurlai, reculai et trébuchai. Je tentai de fermer le robinet, mais il tournait dans le vide et l’eau ne cessa de jaillir, me mitraillant. Un nouveau cri de frustration m’échappa.

			— Isobel ? lança la voix de Rafe de l’autre côté de la porte. Tout va bien ? J’entre.

			Je criai encore, attrapant une serviette pour me couvrir. À peine l’avais-je enroulée autour de moi que Rafe s’engouffra dans la pièce, tel un héros prêt à me secourir. Il balaya ma silhouette emmitouflée du regard, et une lueur de chaleur remplaça l’inquiétude dans ses yeux. Elle disparut aussi vite qu’elle était apparue, si bien que je me demandai si je l’avais imaginée.

			— Je pensais que tu te faisais attaquer, expliqua-t-il.

			— C’est le cas. Par ce truc.

			Je désignai le pommeau de douche, qui continuait de pulvériser de l’eau.

			— Tu as essayé de l’éteindre ?

			Je lui donnai une petite tape sur l’épaule.

			— Évidemment. Mais le robinet tourne dans le vide.

			

			Comme si la douche était vexée que j’aie tenté de l’arrêter, un jet d’eau me frappa à l’arrière de la tête. Je poussai un nouveau cri frustré.

			— Je souhaitais juste me laver !

			— Tu en as bien besoin.

			— Imbécile !

			Je lui assénai un autre coup léger, parfaitement consciente que je flirtais, mais incapable de m’en empêcher.

			— Tu peux utiliser la mienne, si tu veux, proposa-t-il. Je réparerai ça pendant ce temps-là.

			— Waouh. C’est beaucoup plus gentil que ce à quoi je suis habituée venant de toi.

			Il haussa les épaules, puis tapota son nez.

			— C’est juste que je suis un loup-garou, donc j’ai un sens de l’odorat exceptionnel.

			Je haletai.

			— Tu es en train de dire que je pue ?

			— Je n’oserais jamais.

			— Menteur.

			Un sourire hésitant étira ses lèvres et j’étais presque certaine qu’il flirtait à son tour avec moi.

			Il s’effaça néanmoins rapidement, laissant place à une mine renfrognée.

			— Tu devrais y aller avant que cette pièce ne se transforme en piscine.

			— Oui. Évidemment.

			Le grincheux était de retour, mais au moins, c’était une attitude que je connaissais bien. Sans ajouter un mot, je sortis et descendis vers sa salle de bain. Je devais traverser sa chambre pour y accéder. Elle était bien plus ordonnée que je ne l’aurais imaginé. Tommy était tellement bordélique que j’avais fini par croire que c’était une caractéristique universelle des mecs. Mais c’était probablement dû au fait que je ramassais derrière lui.

			Sur mon chemin vers la salle de bain, je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil autour de moi, espérant en apprendre davantage sur Rafe. Mais la pièce était si vide. Peut-être que c’était pour ça qu’elle était si impeccable : il n’avait tout simplement pas beaucoup d’affaires. Franchement, c’était presque austère. Aussi dépouillé qu’une cellule de prison.

			

			L’absence de signes d’intérêts ou de loisirs me perturbait un peu, comme s’il était quelqu’un qui passait tout son temps à travailler.

			Ou alors, un tueur en série bizarre.

			Non.

			Si c’était le cas, je le sentirais, n’est-ce pas ? Complètement. Et être un grognon insupportable ne faisait pas de lui un meurtrier.

			Mais je voulais vraiment savoir pourquoi il était si ronchon et pourquoi son appartement manquait autant de vie. Je chassai ces pensées de mon esprit. Il était inconcevable que je m’implique dans une relation avec un homme, même si ce n’était que pour comprendre ce qui clochait chez lui. J’étais encore en train de me remettre de ma relation avec Tommy et de retrouver qui j’étais. Pas question qu’un autre mec vienne perturber ça.

			Sa salle de bain était tout aussi rangée que la chambre, mais elle sentait divinement bon. Une odeur boisée et fraîche remplissait l’air, sans doute due aux produits qu’il utilisait. Heureusement, sa douche ne me posa aucun problème : température parfaite et pression idéale. Une rapide inspection confirma que le pommeau était flambant neuf, ce qui expliquait tout.

			Une fois propre, je m’enroulai à nouveau dans ma serviette et retournai dans la pièce principale du hangar à bateaux. Rafe était déjà redescendu, et il détourna les yeux dès qu’il me vit.

			— Alors, c’est réglé ? me renseignai-je.

			— Oui. C’est réparé pour le moment, mais il va falloir te trouver un nouveau pommeau de douche.

			— Pourquoi ça n’a pas lâché la première fois que je l’ai utilisé ?

			

			— Probablement parce que je me lavais en même temps. Ça a dû couper la pression en deux. Une fois que tu étais seule, le système n’a pas tenu. Il était trop vieux.

			— Tu t’y connais vraiment bien en plomberie, hein ?

			Il grogna en guise de réponse.

			— Tu sais, ça fait de toi le candidat idéal pour m’aider à retaper la Maison Lavande, fis-je remarquer avec un grand sourire. Ça me permettrait de te laisser tranquille plus vite.

			— N’abuse pas des bonnes choses. Je vais t’acheter un nouveau pommeau de douche et l’installer, mais c’est tout.

			— On verra.

			Je lui adressai un dernier sourire, puis je tournai les talons pour partir. Par-dessus mon épaule, je lançai :

			— Merci encore, Rafe.

			Évidemment, il ne répondit pas. Mais j’étais sûre de le sentir sourire.

		





			

			Chapitre onze

			Isobel

			 

			Le lendemain dès l’aube, j’étais au quartier général de la congrégation Aurora, armée d’un plan pour comprendre ce qui n’allait pas avec ma maison. L’idée avait germé dans mon esprit pendant que je nettoyais le jardin la veille, mais elle s’était solidifiée quand je m’étais réveillée à trois heures du matin, l’esprit en ébullition.

			Heureusement, Holly était de nouveau à l’accueil.

			— Tu travailles beaucoup, commentai-je en entrant.

			Elle sourit.

			— C’est le devoir d’une apprentie.

			Elle me fit signe de m’asseoir sur la chaise en face d’elle.

			— Merci, mais j’ai du boulot qui m’attend. Est-ce que je peux utiliser votre bibliothèque à nouveau ?

			— Bien sûr. Tu as trouvé ce qui clochait avec la maison ?

			— Pas encore. Ce n’est pas un fantôme ni une malédiction. Ce dont je suis certaine, c’est que j’ai une connexion avec la maison. J’ai besoin de l’amplifier et alors, peut-être que ça m’éclairera davantage.

			— Oooh, j’aime bien ce que tu dis là, répondit-elle en se tapotant le menton. Donc, tu crois que ton pouvoir crée ce lien avec cet endroit ?

			— Oui. Un sort pour renforcer la magie me permettrait peut-être de comprendre ce qui se passe.

			— J’ai exactement ce qu’il te faut. Suis-moi.

			Elle se leva en vitesse, alla chercher un livre qui avait l’air beaucoup plus vieux que les autres et le posa sur la table.

			— Tu trouveras là-dedans de quoi augmenter tes pouvoirs.

			

			Elle feuilleta les pages jusqu’à s’arrêter sur un sort court.

			— Tu auras aussi besoin de conduits. On a des cristaux qui feront l’affaire. Choisis-en une demi-douzaine.

			Elle pointa du doigt un panier sur l’étagère près de la porte.

			— Merci.

			Je me dirigeai vers lui et fouillai parmi des pierres colorées de toutes formes, tailles et textures. Je fus surtout attirée par celles de couleur ambre. Elles vibraient d’énergie sous mes doigts, et j’en sélectionnai quelques-unes qui scintillaient d’un feu jaune intérieur.

			— Tu as déjà pensé à rejoindre une congrégation ? m’interrogea Holly alors que je cherchais le dernier conduit.

			— Hein ? réagis-je en me tournant vers elle, distraite par ma tâche. Une congrégation ?

			— Oui. Comme travail.

			— Je ne sais pas.

			L’idée me plaisait, en fait. Elle était même excitante. Je devrais bien trouver quelque chose à faire de ma vie une fois que j’aurais terminé de retaper la maison, et l’argent que ma grand-mère m’avait laissé ne durerait pas éternellement.

			— Peut-être.

			— Emma a quitté son poste d’apprentie pour devenir membre à plein temps, alors théoriquement, il y aura une place si on a assez de travail pour tout le monde. C’est le seul truc que je ne peux pas garantir.

			L’espoir qui avait commencé à germer dans ma poitrine s’éteignit un peu. Ce n’était pas une grande ville. À quel point une congrégation pouvait-elle vraiment avoir du boulot ?

			— Ne t’en fais pas pour ça, dis-je.

			J’étais reconnaissante que ces sorcières souhaitent être mes amies. Je ne voulais pas en plus leur imposer la pression de me trouver un emploi.

			

			— J’ai déjà beaucoup à faire avec la maison en ce moment, et qui sait ce que l’avenir nous réserve ?

			— Eh bien, réfléchis-y. Je parie que tu ferais une super recrue.

			Ses paroles réchauffèrent mon cœur, et je lui adressai un sourire.

			— Merci.

			— Je vais redescendre pour surveiller le comptoir. Une fois que tu auras choisi tes cristaux et mémorisé le sort, tu pourras remettre le livre en place ?

			— Ça marche.

			Elle sortit et je terminai ce que j’avais à faire. Je rangeai soigneusement le livre, puis je dis au revoir à Holly.

			— On se voit ce soir à Potions & Pinot, lança-t-elle. Je suis contente que tu viennes.

			— Merci.

			Je lui adressai un large sourire, un frisson d’excitation montant en moi.

			Sur le chemin du retour, je m’arrêtai au salon de thé de Margot pour acheter un Cornish pasty traditionnel pour moi et un roulé à la saucisse pour Poa. J’allais avoir besoin de son aide, et il valait mieux avoir de quoi la soudoyer.

			Heureusement, Poa accepta mon offre. Après avoir mangé, nous nous dirigeâmes vers la Maison Lavande.

			Comme d’habitude, elle me fit comprendre son mécontentement dès que j’entrai, mais j’ignorai ses protestations. Poa siffla, et je ne pouvais pas le lui reprocher. L’odorat des chats devait être bien plus sensible que celui des humains, et cet endroit puait.

			— Fais vite, me supplia-t-elle. Je ne vais pas pouvoir supporter ça longtemps. Et si tu veux que je vive ici, tu as du pain sur la planche.

			— Pas faux, répondis-je en retenant une grimace alors que j’entrais dans la pièce principale.

			Je posai les cristaux sur le sol à intervalles égaux le long des murs. Ils vibraient de puissance dans mes mains. J’étais ravie que Holly ait des conduits aussi excellents à me prêter. Une fois tout en place, je m’assis en tailleur au centre du cercle. Poa grimpa sur mes genoux, son corps chaud ajoutant une présence réconfortante sur mes jambes. Je baissai les yeux vers elle, satisfaite.

			

			Elle me fusilla du regard.

			— Quoi ? Autant être confortable.

			— Je ne me plains pas. J’aime t’avoir là !

			— Pas de déclaration émotionnelle, compris ? Je ne suis pas ce genre de chat.

			— Je n’oserais pas.

			­— Bon, alors qu’est-ce qu’on attend ? J’ai rendez-vous avec Pénélope pour déjeuner.

			— C’est parti.

			Je pris une profonde inspiration et posai mes mains sur le sol devant nous, cherchant à me connecter à la maison, si c’était bien ce à quoi mon don était lié.

			Poa se mit à ronronner alors que je laissais mon pouvoir s’amplifier en moi. Lentement, je récitai les mots que j’avais mémorisés. Ils étaient en latin, et je n’étais pas une experte de la langue, mais je sentis qu’ils faisaient effet. L’énergie magique vibrait à travers moi, s’intensifiant.

			Je percevais la maison comme si elle faisait partie de moi. Guidée par mon instinct, je me couchai sur le sol sale pour décupler ma connexion physique avec elle. Poa siffla, ennuyée, mais se repositionna sur ma poitrine, la magie de son corps lourd renforçant la mienne.

			À mesure que je continuais de réciter les mots, mon lien avec la maison augmentait… et un sentiment distinct de malaise m’envahit. Je comprenais mieux l’irritabilité que j’avais ressentie depuis mon arrivée : la maison détestait son état actuel.

			Le fait qu’elle ait des opinions était bizarre. C’était censé être un objet inanimé, dont les agissements étranges étaient dus à une malédiction ou à un fantôme, mais ce n’était pas le cas. Elle était… vivante, d’une certaine manière. Un enchantement, bien plus ancien que moi, était tissé entre ses murs. Je pouvais à peine le sentir, mais j’étais sûre qu’il n’était pas maléfique, comme le serait une malédiction. J’étais certaine qu’il n’était pas destiné à causer des problèmes. C’était plutôt comme s’il lui avait donné une personnalité. Si je faisais un effort, je pourrais probablement comprendre ce que c’était et comment l’enlever.

			

			La maison sembla frémir à cette idée.

			— Je ne le ferai pas ! criai-je. Je ne retirerai pas l’enchantement, je le promets.

			Cela reviendrait à la tuer. Si elle avait une personnalité, cela signifiait qu’elle était vivante. En quelque sorte. Peu importait qu’elle ne soit pas née, je ne pouvais pas simplement arracher le sort et l’anéantir.

			Je devais trouver un moyen de cohabiter avec elle.

			— Peux-tu me dire ce qui t’est arrivé ? l’interrogeai-je. Je veux que tu ailles mieux.

			La maison resta silencieuse et je compris qu’elle n’était pas en mesure de parler, mais je pouvais peut-être m’adresser à elle pour essayer d’obtenir sa coopération.

			— Je sens que tu es vivante. En quelque sorte. Et que tu es mal à l’aise. Tu n’aimes probablement pas être dans un tel état de délabrement, n’est-ce pas ?

			Aucune réaction.

			— Quoi qu’il en soit, je vais arranger ça. Et tu te sentiras mieux.

			Comme pour marquer son désaccord, elle fit sauter une lame de parquet sous mes fesses.

			— Aïe ! m’écriai-je quand elle me frappa.

			Poa dégringola puis se dirigea vers la porte en sifflant. La maison sembla siffler en réponse, chaque lame au sol se mouvant sur son passage, la bousculant vers la droite.

			— Vous allez devoir apprendre à vous entendre, toutes les deux.

			La maison gronda et Poa feula à nouveau.

			— Peu importe, lançai-je en portant les mains à mon visage avant de fermer les yeux. Je peux y arriver.

			

			Je me levai, déterminée à commencer le nettoyage des lieux. Aujourd’hui, j’avais eu des réponses, mais pas autant que j’en voulais. Je ne savais toujours pas comment la maison était devenue un être vivant et je ne l’avais pas non plus convaincue de se calmer. Tant que son attitude ne s’améliorerait pas, je ne pourrais pas faire venir d’entrepreneurs ici.

			Je devais donc me débrouiller seule.

			— Je vais m’occuper de la moquette, d’accord ? informai-je la maison. Si on l’enlève, ton parquet pourra respirer. Ensuite, nous pourrons discuter des possibilités de rénovation. Tu aimerais peut-être une belle couche de vernis ?

			Elle ne réagit pas et je me sentis folle de lui parler. Mais ça ne pouvait pas faire de mal, n’est-ce pas ? Tous les êtres vivants voulaient être maîtres de leur destin, mais dans le cas d’une maison, ça paraissait compliqué. Celui qui avait enchanté l’endroit n’y avait peut-être pas pensé. C’était la principale raison pour laquelle elle était de si mauvaise humeur : elle n’avait eu aucun contrôle sur son destin, puis elle était tombée en ruine.

			J’allais y remédier.

			Je passai l’après-midi à transpirer en arrachant la moquette à l’aide d’outils que j’avais trouvés dans la remise. Heureusement, j’avais lu peu de temps auparavant un sort qui m’aidait à augmenter ma force et mon rythme, ce qui me permit d’aller plus vite que prévu.

			Il me restait encore du chemin à parcourir, mais au moins, j’avais réussi à sortir toute la moquette dégoûtante de la maison et à la jeter dans le jardin. S’en débarrasser allait être une autre paire de manches, mais j’y reviendrais plus tard. Je recouvris la moquette de quelques vieilles bâches que j’avais trouvées pour éviter qu’elle ne se gorge d’eau en cas de pluie, puis je retournai à l’intérieur pour inspecter les planchers. C’étaient de belles et larges poutres qui avaient besoin d’être remises à neuf, mais elles seraient magnifiques lorsque j’aurais terminé.

			

			— C’est mieux, n’est-ce pas ? interpellai-je la maison.

			Elle ne me donna pas le moindre signe de satisfaction face au changement, mais les lattes avaient cessé de se soulever. L’endroit empestait toujours, et une porte m’avait claqué au visage malgré l’absence de brise, mais je décidai de considérer que c’était une victoire.

			En fin d’après-midi, j’étais épuisée et je devais encore trouver quelqu’un pour ramasser la moquette. J’avais également besoin d’une pause en dehors de cet endroit et de ses portes qui claquaient.

			En sortant par devant, je remarquai pour la première fois une femme à l’extérieur de la petite maison sur le flanc de la colline à l’est. Elle était trop loin pour que je puisse distinguer les détails de ses traits, mais ses cheveux blancs et sa posture suggéraient qu’elle était plutôt âgée. Peut-être saurait-elle comment ce lieu avait été enchanté. Si elle vivait ici depuis longtemps, c’était possible.

			Au lieu de me rendre au hangar à bateaux, je me dirigeai vers elle. Poa me rejoignit, sortant d’une cachette sous un tronc. Il me fallut un certain temps pour atteindre le chalet en raison du terrain accidenté, mais j’y parvins avant que la femme ne se soit retirée à l’intérieur.

			De près, elle avait l’air d’avoir plus de soixante-dix ans. Elle s’occupait d’un jardin de fleurs d’automne qui s’épanouissaient dans une magnifique profusion de jaune, d’orange et de rouge. Le cottage derrière elle était une minuscule bâtisse en pierre, digne d’une carte postale, dont la cheminée laissait échapper de la fumée.

			— Bonjour ! lançai-je, espérant ne pas l’effrayer.

			Elle leva la tête, puis sourit.

			— Bonjour à vous. Vous êtes la nouvelle ?

			— La nouvelle ? Je suppose que oui, confirmai-je en lui rendant son sourire.

			— C’est ce que je pensais. Margot m’a informée que quelqu’un avait emménagé avec ce loup-garou lunatique.

			J’acquiesçai.

			

			— Il est vraiment lunatique, en effet. Je m’appelle Isobel et voici Poa. On essaye de remettre cette baraque en état, annonçai-je en pointant du doigt la Maison Lavande, et je me demandais si je pouvais vous poser quelques questions.

			— Bien sûr, ma chère. Je m’appelle Judith. Voulez-vous une tasse de thé ?

			— Avec plaisir.

			— Parfait. Entrez.

			J’hésitai dans l’embrasure de la porte.

			— Je suis assez sale.

			La vieille dame plissa les yeux, marmonna une incantation et son pouvoir se répandit dans l’air. Le charme était léger, mais un instant plus tard, j’étais suffisamment propre pour entrer chez elle. J’avais toujours besoin de prendre une douche, mais c’était déjà mieux.

			Elle m’adressa un sourire satisfait.

			— Je ne suis pas particulièrement douée pour la magie. Je n’ai jamais été une grande sorcière, malgré tous mes efforts, mais j’ai vraiment travaillé sur ce sort de nettoyage.

			— Ça a bien fonctionné, fis-je remarquer, contente. Merci.

			— Entrez, maintenant.

			Elle rassembla les fleurs qu’elle avait cueillies et je la suivis dans le petit cottage, immédiatement subjuguée par la beauté de l’endroit. C’était douillet et accueillant, avec des paysages pastel sur les murs et des meubles qui semblaient confortables. Elle montra du doigt la table de la cuisine, qui se trouvait devant une grande fenêtre donnant sur la mer.

			— Asseyez-vous. Je vais faire chauffer l’eau.

			Je m’exécutai et l’observai mettre les fleurs dans un vase, puis remplir la bouilloire. Il y avait quelque chose de si réconfortant à être près d’elle. Je dirais même de familier, mais j’étais sûre de ne pas la reconnaître. Elle avait une légère signature magique, et je me demandais si elle était une sorcière comme moi. Si c’était le cas, elle n’avait pas beaucoup de pouvoir. Ou alors elle le cachait bien.

			

			— Vous habitez ici depuis longtemps ? la questionnai-je.

			— Depuis toujours, mais par intermittence.

			Elle prit une boîte qu’elle me présenta en souriant.

			— Des douceurs au chocolat, ça vous dit ?

			— Oui, s’il vous plaît.

			Judith déposa un plateau de biscuits et de thé sur la table. Après avoir placé ma tasse devant moi, elle remplit une soucoupe pour Poa et y ajouta une généreuse portion de lait avant de la mettre sur le sol face à elle.

			Poa leva les yeux vers moi.

			— Tu vois ? Elle sait comment s’occuper d’un chat, elle.

			— Elle vous remercie, traduisis-je à Judith.

			Poa s’attaqua à son thé au lait et j’attendis que Judith finisse de remplir sa propre tasse. Ça me semblait impoli de la presser, même si j’étais impatiente d’obtenir des réponses.

			Judith me tendit l’assiette de biscuits.

			— Maintenant, dites-moi comment je peux vous aider.

			— La maison est enchantée et a une personnalité, l’informai-je. Un peu comme si elle était vivante. Je me demandais si vous saviez quoi que ce soit sur les anciens propriétaires.

			La curiosité brilla dans son regard.

			— Enchantée, dites-vous ? J’ai toujours cru qu’il s’agissait d’un fantôme ou d’une malédiction qui l’avait rendue inhabitable, mais c’est très intéressant.

			— Vous y êtes déjà entrée ?

			— Quelques fois, il y a des années. Mais non, je ne connais pas les dernières personnes qui y ont vécu. Cela fait très longtemps qu’elle n’a pas été habitée. Soixante-dix ans ou plus.

			Mince. J’espérais en apprendre davantage.

			— Avec un peu de chance, ma mère était au courant de quelque chose. Je pourrais peut-être consulter ses vieux documents pour voir si je trouve une information qui pourrait vous être utile. Elle collectionnait un peu les anecdotes locales.

			

			— Oh, ce serait formidable. Merci.

			Elle me fit un signe de la main.

			— Il n’y a pas de quoi, ma chère. Je suis heureuse de vous aider.

			Ma poitrine se réchauffa. J’aimais bien qu’elle m’appelle comme ça. Je ne savais pas trop pourquoi je me sentais si proche de cette femme. Peut-être que mon âme était si avide d’affection familiale que je voyais quelque chose qui n’existait pas. Ma grand-mère et mes parents avaient été si distants que je les cherchais partout où je pouvais les trouver.

			Je n’avais pas ressenti la même chose avec Cecilia, alors que je l’avais beaucoup aimée. Gênée, je me rendis compte que j’étais restée silencieuse un peu trop longtemps. Je pris une bouchée d’un biscuit pour me donner une chance de me ressaisir.

			— Excellents gâteaux, commentai-je. Merci.

			— Quand vous voulez, vraiment. Je chercherai ces papiers et je vous les remettrai si je trouve quelque chose, d’accord ?

			— Oh, ne vous embarrassez pas avec ça, rétorquai-je en pensant à la dénivellation de la colline entre nos deux maisons. Je repasserai demain pour voir si vous avez déniché quelque chose, si ça vous convient.

			— Parfait. J’ai hâte d’y être, répondit-elle en souriant à nouveau. Peut-être que j’aurai de bonnes nouvelles à partager avec vous.

			Je l’espérais, car je n’avais aucune autre piste.

		





			

			Chapitre douze

			Isobel

			 

			Je me rendis en ville pour la soirée entre filles, en pleine forme. Le thé que j’avais pris avec Judith m’avait mis du baume au cœur pour des raisons que je ne tenais pas à explorer trop en profondeur. S’engager dans cette voie signifierait affronter les démons de mon passé et ça ne m’intéressait pas pour l’instant. Peut-être jamais.

			J’avais décidé d’appeler un taxi plutôt que de conduire. Ma définition d’une soirée entre filles impliquait quelques verres de vin et j’avais l’impression que les autres étaient sur la même longueur d’onde puisque nous nous étions donné rendez-vous chez Potions & Pinot. Je ne voulais certainement pas me retrouver à devoir reprendre le volant.

			J’avais acheté une robe faite d’un tissu soyeux parsemé de petites paillettes à la boutique de mode des sœurs. Elle était plus courte et coupée plus bas que ce que Tommy aimait que je porte, ce qui n’était pas difficile, alors je l’adorais. J’avais même choisi une paire de sandales à talons et à lanières, à laquelle je n’avais pas pu résister. Je n’irais pas loin avec ces chaussures, mais ce n’était pas leur but.

			Poa était introuvable quand je quittai le hangar à bateaux, mais j’aperçus Rafe qui sortait de la mer, torse nu et ruisselant d’eau comme une sorte de dieu de l’océan. Je m’arrêtai net, incapable de m’empêcher de le contempler. Son corps était dingue, encore plus beau que dans mon souvenir de la première nuit où je l’avais rencontré. Peut-être parce que je ne craignais plus pour ma vie et que je pouvais le regarder de plus près.

			Et waouh.

			

			Il avait le genre de corps sculpté par des années de dur labeur, grand et large, avec des muscles clairement définis qui me donnaient des fourmis dans les paumes à l’idée de les toucher. Ce corps était juste… parfait.

			Et maintenant, j’étais en train de réduire Rafe à l’état d’objet.

			L’embarras me traversa, et je grimaçai, sentant la chaleur monter à mes joues. C’était déplacé. Il s’agissait d’une personne, pas d’un play-boy d’un magazine des années 1980. Je ne devrais pas le reluquer.

			Il s’arrêta également lorsqu’il m’aperçut. Quand je croisai son regard, j’y décelai quelque chose qui me fit rougir encore plus. Je ne pouvais pas nier ce que je lisais dans ses yeux : de l’attirance. Genre, beaucoup.

			Nous nous tenions à dix mètres l’un de l’autre, mais je pouvais sentir la connexion entre nous comme si nous étions reliés par un fil électrique.

			— Euh, je sors.

			Je levai le pouce vers l’allée, où le taxi approchait.

			— D’accord.

			Il déglutit difficilement et sa pomme d’Adam remua.

			Il me fallut fournir un sacré effort pour m’arracher à lui et me diriger vers la voiture. Si je mettais un peu plus d’élan dans mes hanches, qui pourrait m’en vouloir ? Son regard me brûlait, et j’étais assez vaniteuse pour avoir envie de me présenter sous mon meilleur jour… ou d’exhiber mon meilleur derrière, dans ce cas précis. Je n’avais pas besoin d’être à la recherche d’une relation pour pouvoir le faire.

			La chauffeuse était une femme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux d’un roux éclatant et aux traits délicats. Elle était peut-être une sorte de lutin, mais je ne posai pas la question, car c’était parfois considéré comme impoli.

			— Vous êtes ravissante, commenta-t-elle en regardant dans le rétroviseur. Vous avez un rendez-vous galant ?

			Je souris.

			

			— Une soirée entre filles.

			— Encore mieux. Ça veut dire que je vous emmène chez Potions & Pinot ?

			— En effet. C’est populaire pour les soirées entre filles ?

			— Elles font vivre l’endroit. J’adore leurs cocktails. Ils font un excellent Manhattan.

			— Il faudra que j’en goûte un.

			— Dites-leur qu’Anita vous envoie. Ils vous en feront un très bon.

			— D’accord.

			Je m’installai sur le siège tandis qu’elle s’engageait sur la route principale de la ville.

			— Cela fait longtemps que vous conduisez un taxi dans le coin ?

			— Vingt-cinq ans. Je ne quitterais Charming Cove pour rien au monde.

			— C’est un endroit magnifique, confirmai-je en regardant l’obscurité par la vitre.

			La pleine lune éclairait la nuit, brillant sur la mer que je pouvais voir au loin.

			— Je suppose que vous ne connaissez pas d’hommes à tout faire ni d’entrepreneurs qui ont besoin d’un travail.

			— Pour la Maison Lavande ? devina-t-elle en pouffant. Aucune chance, chérie. Cet endroit est hanté.

			— Pas exactement. La maison a été enchantée pour avoir une personnalité, et elle est juste grincheuse à cause de l’état déplorable dans lequel on l’a laissée.

			Du moins, j’étais presque sûre que c’était ce qui se passait.

			— Eh bien, dès qu’elle cessera de botter les fesses des travailleurs avec des lames de parquet, ils commenceront à y bosser. Pouvez-vous le leur garantir actuellement ?

			— Non, certainement pas.

			Je soupirai, comprenant parfaitement pourquoi les gens ne voulaient pas y mettre un pied. J’avais beaucoup en jeu et un lien familial avec la maison. Un salaire ne pouvait pas rivaliser avec ça.

			

			Arrivées à Charming Cove, Anita tourna dans Foxglove Lane et se dirigea vers le bar à vin. Elle s’arrêta juste devant.

			— Appelez-moi quand vous souhaiterez que je vous ramène chez vous, me prévint-elle en encaissant le prix de la course.

			— OK. Merci.

			Elle hocha la tête.

			— Avec plaisir.

			Je me redressai et me tournai vers Potions & Pinot, l’euphorie bouillonnant en moi. J’étais en fait plus excitée que je ne l’avais été pour mon premier rendez-vous avec Tommy. Mieux encore, cette excitation ne s’accompagnait pas d’un sentiment maladif de nervosité. À l’époque, je n’étais qu’une ado qui avait son premier petit ami. Désormais, j’étais une femme adulte sur le point de boire un tas de verres de vin avec de nouvelles copines. C’était un autre type d’effervescence, plus facile à vivre.

			Le bar était faiblement éclairé par une collection excentrique de lustres vintage et les murs sarcelle et bordeaux lui conféraient une ambiance chaleureuse. Des plantes décoraient la pièce, posées sur des étagères de différentes hauteurs.

			Je repérai Emma et Holly presque immédiatement. Elles étaient assises avec deux autres femmes à une table haute et il restait une place pour moi. Je m’approchai, déjà souriante.

			— Isobel ! Je suis ravie que tu aies pu venir. J’adore ta robe.

			Emma se leva et me tira le tabouret.

			— Merci pour l’invitation.

			Je souris à tout le monde.

			Emma fit les présentations, m’expliquant que la rousse était Aria, la petite-fille de Cecilia de Seaside Spells. Elle était propriétaire du Jardin des enchantements à l’extérieur de la ville et fournissait la plupart des ingrédients pour les potions aux entreprises de Charming Cove. La femme aux cheveux bruns était Tabitha, la tante et la principale tutrice de Catrina, la fillette fougueuse de huit ans.

			

			— C’est une vraie chipie, dis-je avant de siroter le verre de vin blanc qu’Emma m’avait servi. Je l’aime bien.

			— Moi aussi, répondit Tabitha avant d’avaler à son tour une gorgée de sa boisson. Mais bon, si je pouvais la convaincre d’arrêter de se battre avec les garçons du coin, ce serait mieux.

			— Ce sont des brutes, objecta Aria. Et elle gagne toujours.

			Tabitha sourit et haussa les épaules.

			— C’est un bon point. C’est une gardienne de la paix.

			Je ne demandai pas comment Tabitha s’était retrouvée à être la tutrice de sa nièce, mais comme elles ne mentionnèrent pas la mère de Catrina, je supposai que l’histoire devait être triste.

			Aria se pencha en avant.

			— Alors, on a entendu dire que tu rénovais la Maison Lavande ? Sacré boulot !

			J’expirai.

			— Sans blague. Mais je pense savoir d’où vient le caillou dans sa chaussure.

			Je leur expliquai ce que j’avais appris aujourd’hui, mais personne n’avait la moindre idée de qui avait pu enchanter la maison. Ça datait d’il y a longtemps.

			— C’est impressionnant que tu aies pu découvrir ça, commenta Emma. Je ne me doutais pas du tout de l’existence d’un enchantement.

			— Et tu as réussi à percevoir quelque chose avec le sort de révélation de malédiction que même ma grand-mère n’avait jamais observé, ajouta Aria avant de regarder les autres femmes. Grand-mère m’a dit qu’elle avait vu une lueur bleue. Elle aurait dû être verte ou ne pas apparaître.

			

			— Et donc ? lança Holly en donnant un petit coup de coude à Emma dans un geste évident.

			— J’y arrive, Holly, assura Emma avant de se tourner vers moi. Mon amie très impatiente m’a demandé de te convaincre de rejoindre notre congrégation. Je trouve que c’est une excellente idée, surtout au vu de tes talents inhabituels. Tu as du pouvoir, Isobel. Si ça t’intéresse, j’en discuterai avec les autres membres.

			— Je leur aurais parlé si j’avais pu, intervint Holly, mais je ne suis qu’une apprentie et ça aura plus de poids venant d’Emma.

			— Merci, répondis-je, aimant me sentir incluse, mais je ne suis pas sûre de ma magie. J’ignore quel est mon talent…

			— Tu le découvriras, me rassura Emma. Cela semble vraiment inhabituel et le clan pourrait bénéficier d’un don comme le tien.

			— Une fois que j’aurai trouvé ce que c’est.

			— Réfléchis-y. Si nous pensons qu’il y a de la place pour quelqu’un de nouveau, je te le ferai savoir.

			— Merci.

			Nous passâmes le reste de la soirée à bavarder sur le travail et les relations. Aria était mariée et Emma épouserait son compagnon l’été prochain. Tabitha et Holly étaient célibataires, mais toutes deux avaient des options à l’horizon, comme elles le disaient.

			— Et le loup-garou avec qui tu cohabites ? m’interrogea Holly en agitant ses sourcils de haut en bas. Il a plutôt l’air en bonne forme.

			Je me souvins de son corps quand je l’avais vu sortir de la mer.

			— En effet.

			— Un vrai loup solitaire, commenta Tabitha. Toutes les femmes de la ville pensent que c’est un bon parti, si on ignore son caractère grincheux, mais il ne nous a jamais donné l’heure, à aucune de nous.

			

			— Ce n’est pas ce que Meg a dit à propos de lui et Isobel, intervint Emma en affichant un large sourire avant de me montrer du doigt. D’après elle, il était à fond sur toi au Sea Shanty. Il t’a contemplée toute la soirée, l’air torturé.

			— Oui, torturé par le fait qu’il doive vivre avec moi, répondis-je.

			— Pas ce genre de torture. De la torture sexy.

			Je levai les yeux au ciel et ris, mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser à son regard quand il m’avait vue plus tôt dans la soirée. Et quelque chose qu’elle venait de dire à son sujet avait attiré mon attention.

			— Que veux-tu dire par loup solitaire ? Il n’y a pas de meute en ville ?

			— Pas dont il fait partie.

			— Les loups-garous n’ont-ils pas besoin de faire partie d’une meute ? insistai-je.

			Aria acquiesça.

			— C’est comme une famille, mais pour autant que l’on sache, il n’en a pas.

			La tristesse m’envahit. Je savais ce que ça faisait et je ne le souhaitais à personne. C’était peut-être pour ça qu’il était toujours de mauvaise humeur.

			— Ils l’ont peut-être mis à la porte, intervint Holly. Il a peut-être fait une connerie.

			C’était possible, mais peu probable, à moins qu’il n’y ait des politiques de loups impliquées. C’était un type fondamentalement bon, je le sentais. S’il n’avait vraiment pas de meute, je ne croyais pas que c’était sa faute. Mais je changeai de sujet, car je n’avais pas besoin de penser à lui plus que je ne le faisais déjà.

			Mon téléphone se mit à bourdonner de textos. Je le sortis de mon sac à main, fronçant les sourcils devant l’écran sur lequel s’affichait un numéro inconnu.

			Je le déverrouillai et lus immédiatement les messages, les uns après les autres.

			JE SUIS TELLEMENT DÉSOLÉ. S’il te plaît, reviens-moi. J’avais tort.

			

			Je fusillai mon portable du regard, traversée par l’agacement et le dégoût.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Emma.

			— Mon ex. J’ai bloqué son numéro, mais il doit en avoir un nouveau.

			Je retournai l’écran pour qu’elles puissent voir les textos.

			— Argh, commenta Aria. C’est comme s’il avait senti que tu parlais d’un autre homme et qu’il avait besoin de faire exploser ton téléphone.

			— C’est à la limite du harcèlement, souligna Holly.

			— En quelque sorte, s’il n’était pas si paresseux.

			Je bloquai le nouveau numéro et remis mon smartphone dans mon sac.

			— Mais s’il y a bien un adjectif pour définir Tommy, c’est celui-là. C’est pour ça qu’il a désespérément besoin de moi dans les parages. Je faisais tout à sa place.

			— Quel con, commenta Tabitha. Mais je peux te garantir que ce n’est pas la seule raison pour laquelle il te veut auprès de lui.

			Elle me regarda de haut en bas avant d’ajouter :

			— T’es sexy.

			Je souris, rougissant de plaisir.

			— Tu es sûre qu’il ne t’inquiète pas ? demanda Emma.

			— Il m’agace, mais il ne me fait pas peur, non. Il n’est pas violent et ne l’a jamais été. Ça l’embête juste que je sois partie et il a probablement bu quelques pintes de trop.

			Je commençais néanmoins à en avoir assez de ses messages. Je voulais qu’il sorte complètement de ma vie.

			— Je vais sans doute avoir besoin d’un nouveau numéro de téléphone.

			— Bonne idée, approuva Aria. Vire-le de ta vie une bonne fois pour toutes.

			J’aimais cette suggestion et je chassai Tommy de mes pensées. Il m’avait perdue, mais ce n’était pas mon problème.

			

			La suite de la soirée passa dans un brouillard de rires et de vin. On resta jusqu’à la fermeture du bar vers une heure du matin. Dehors, j’appelai la compagnie de taxis pour qu’Anita vienne me chercher, mais je tombai directement sur sa messagerie.

			— Oh, non, dit Holly. Tu es venue en taxi ?

			Je hochai la tête.

			— Je me suis dit que j’allais boire un verre et que je ne serais pas en état de conduire.

			— C’était malin, mais la compagnie de taxis ferme à minuit.

			— Merde.

			Comment allais-je pouvoir rentrer chez moi ?

			— J’ai des potions pour dessaouler dans mon appart juste ici, au-dessus. Je vais en chercher une et je te reconduirai.

			Des potions pour dessaouler ? J’aurais dû y penser. J’avais pas mal bu et la simple idée de monter à l’étage en talons semblait mauvaise, donc j’attendis Holly dans la rue. Le vent était frais. Je me blottis dans l’alcôve encastrée de la porte du bar, mais elle ne tarda pas à revenir.

			— Tiens, j’en ai pris une pour toi aussi.

			Elle me tendit le petit flacon avant d’avaler le contenu du sien.

			Je bus le mien à mon tour et grimaçai à son goût amer. Presque immédiatement, j’eus l’esprit plus clair.

			— Merci. Ça me sera bien utile pour demain quand j’aurai du boulot.

			— C’est le remède parfait après une soirée entre filles.

			Elle me fit signe de la suivre.

			— Allons à ma voiture.

			 

			***

			Rafe

			 

			Je tournai sur Foxglove Lane, me demandant si j’avais été idiot. J’avais passé les dernières heures sous ma forme de loup, à courir sous la pleine lune. C’était un plaisir que je m’accordais rarement, car je me sentais généralement encore plus mal par la suite, comme si être sous cette forme me rappelait ma meute perdue.

			

			Mais avec la pleine lune et Isobel toujours dans mon esprit, j’avais besoin de me dépenser. Je devais absolument relâcher la tension qui m’étranglait à chaque fois que je la voyais. Elle avait menacé ma paix durement gagnée, et je ne pouvais pas me permettre de perdre le peu de sérénité que j’avais.

			Je rencontrerais bientôt la Sorcière de Jade, donc il y avait de l’espoir à l’horizon. Avec un peu de chance, j’obtiendrais des réponses concernant ma meute. Ça m’aiderait à avancer et à ne pas devenir fou.

			Je revins à la maison vers minuit et demi et Isobel n’était toujours pas rentrée. Elle était probablement restée en ville après l’heure de fermeture de la compagnie de taxis. Je grimpai alors dans ma voiture pour m’y rendre, tel un imbécile amoureux. Ou peut-être que j’étais juste un bon colocataire. Je ne voulais pas vivre avec elle, mais je n’avais pas non plus envie qu’elle soit coincée en ville par une froide nuit d’automne. En m’arrêtant devant le bar à vin, j’aperçus deux silhouettes vêtues de robes se diriger vers la rue latérale. L’une d’elles était indubitablement Isobel. Même si elle n’avait pas été la personne la plus captivante que j’aie jamais vue, mon loup l’aurait reconnue.

			Elle dut entendre ma voiture approcher, car elle regarda par-dessus son épaule. Je me garai à côté d’elle et baissai la vitre.

			Elle fronça les sourcils.

			— Rafe ? Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Euh, commençai-je à dire, me sentant idiot tout à coup. Il se faisait tard et je me suis rendu compte que tu n’étais pas rentrée.

			— Oh, et tu t’es souvenu que les taxis ne rouleraient plus ! conclut la femme à côté d’elle. Comme c’est gentil.

			

			— Très gentil.

			Isobel avait l’air un peu méfiante et je ne pouvais pas la blâmer pour ça.

			— Alors, tu veux que je te ramène ? proposai-je.

			— Oui, merci.

			Elle se tourna vers son amie.

			— Merci quand même.

			— Y a pas de quoi, répondit cette dernière avec le sourire. Et n’oublie pas notre offre de rejoindre la congrégation.

			C’était nouveau, ça. Ça rendrait sa vie ici plus permanente. Non pas qu’elle ne le soit pas déjà. Elle avait une maison, pour l’amour du ciel, et même si elle était en mauvais état, elle était déterminée à changer ça. Je voulais qu’elle quitte le hangar à bateaux, mais si elle s’installait sur la colline, elle n’irait pas si loin. Je ne pensais pas pouvoir survivre avec elle si près de moi.

			Isobel se dirigea vers la portière côté passager et monta à bord de mon véhicule. Immédiatement, son parfum de chèvrefeuille m’enveloppa. J’inspirai profondément, sans pouvoir m’en empêcher, et j’espérai qu’elle ne l’avait pas remarqué.

			— Encore merci, dit-elle alors que je faisais demi-tour et conduisais vers la maison.

			— Y a pas de quoi. Mais ne t’y habitue pas, ajoutai-je en lui jetant un regard rapide. C’est la première et la dernière fois que je fais ça.

			— D’accord, grincheux.

			Je levai les yeux au ciel et réprimai un sourire. On roula en silence jusqu’au hangar à bateaux, mais c’était encore pire de ne pas parler. Je pouvais entendre le faible bruit de sa respiration et ça suffisait à me distraire.

			À notre arrivée, je sortis de la voiture, heureux de retrouver de l’espace et l’air frais. Cependant, ça ne dura pas longtemps. Quand je voulus pousser la porte du hangar, je la trouvai fermée à clé. Isobel, qui devait s’attendre à ce que je l’ouvre et avance directement, me heurta de plein fouet. Elle lâcha un cri de surprise et trébucha en arrière.

			

			Je me retournai et lui saisit doucement les épaules pour l’empêcher de tomber.

			— Désolée. Je pensais qu’elle serait déverrouillée.

			Elle leva la tête vers moi. Elle était si belle au clair de lune que mon cœur se serra.

			— Moi aussi.

			Ma voix était plus rauque qu’elle n’aurait dû l’être, mais qui pouvait m’en vouloir ? Son parfum m’enveloppa à nouveau et la chaleur de sa peau nue sous mes doigts mit le feu à mon sang. Quelque chose en elle m’ôtait toute pensée rationnelle de l’esprit. Elle était enivrante et la tension qui nous liait était délicieuse.

			— Rafe ? murmura-t-elle en plaçant une main brûlante sur ma poitrine.

			Ses yeux étaient encore pires… Lumineux et omniscients, ils perçaient mon âme et me mettaient à nu.

			— Oui ?

			Je posai le regard sur ses lèvres, pleines et douces. Quelque chose se resserra en moi. J’avais désespérément envie de l’embrasser. D’après la façon dont elle inclinait sa bouche vers la mienne et humidifiait sa lèvre inférieure, j’étais à peu près sûr qu’elle le voulait aussi.

			Un mélange de regret et de soulagement me tirailla lorsque je dis :

			— Tu as bu. On ne devrait pas faire ça.

			Elle sourit.

			— Tu t’inquiètes que je sois vraiment consentante ?

			— Ce n’est pas comme si tu m’aimais bien.

			— Oh, je t’aime bien. C’est toi qui ne m’apprécies pas.

			Là, tout de suite, c’était manifestement faux.

			— J’ai pris une potion pour dessaouler, m’informa-t-elle en s’approchant. Mais comme tu me détestes, je devrais m’inquiéter de ton consentement.

			La détester ? Jamais.

			

			Je l’aimais et la désirais beaucoup trop. Elle était délicieuse au clair de lune, avec sa peau crémeuse et ses lèvres roses et pulpeuses. La voir si près et sentir son odeur me donnaient envie de goûter chaque centimètre carré d’elle.

			C’était plus que je ne pouvais en supporter.

			Incapable de m’arrêter, je me penchai et posai ma bouche contre la sienne. Elle était incroyablement douce avec un goût de vin et de fraise. Isobel enroula ses bras autour de ma nuque et je la tirai vers moi, pressant tout son corps contre le mien.

			La sensation qu’elle m’offrait me faisait tourner la tête. Elle m’embrassait avec une passion stupéfiante. Une seconde, elle passait sa langue sur mes lèvres, mais celle d’après, elle se retira et haleta.

			— Je ne t’apprécie même pas, lança-t-elle.

			— Moi non plus.

			Menteur. Mais je ne devrais pas l’apprécier. Et l’embrasser de cette façon était une très mauvaise idée.

			— Désolé, je n’aurais pas dû faire ça.

			Je m’éloignai et me retournai pour ouvrir la porte.

			Cette fois, après avoir forcé un peu, elle collabora. Elle n’était pas verrouillée, ce qui était logique puisque je ne l’avais pas fermée à clé. Elle était simplement bloquée.

			Avant qu’Isobel ne puisse dire quoi que ce soit, je disparus dans ma chambre, comme un vrai lâche.

		





			

			Chapitre treize

			Isobel

			 

			Je rêvais de ce baiser. Comment aurait-il pu en être autrement ? C’était l’expérience physique la plus incroyable de ma vie. Rien avec Tommy n’avait été à la hauteur de ce moment. Rafe était tellement sensuel, avec sa force, sa taille et sa beauté.

			Et il embrassait extrêmement bien. J’avais eu l’impression d’être le centre de son monde. Le plaisir qui m’avait envahie n’avait rien à voir avec ce que j’avais connu auparavant. Il m’avait emportée, me faisant perdre toute pensée rationnelle alors que je m’étais abandonnée à ce baiser. J’en avais oublié où j’étais et presque qui j’étais, bordel. Chaque partie de mon corps s’était concentrée sur lui et sur la sensation de sa bouche sur la mienne, de ses mains puissantes autour de ma taille. Quand j’avais réalisé à quel point je m’étais laissé aller, j’avais paniqué.

			Je ne t’apprécie même pas.

			Mes paroles résonnaient dans ma tête. C’était un mensonge. Peu importe qu’il soit grincheux et en permanence de mauvaise humeur, je l’aimais bien. Mais je ne voulais pas que ce soit le cas. Je ne pouvais pas me permettre de tomber amoureuse de quelqu’un d’autre, pas au moment où je découvrais enfin qui j’étais.

			Assez.

			Je me forçai à sortir du lit. Je n’avais pas le temps de rester couchée à rêvasser, et ça n’en valait pas la peine. Rafe m’avait clairement fait comprendre qu’il regrettait le baiser autant que moi. De toute façon, je vivrais avec lui jusqu’à ce que j’aie des nouvelles du notaire, qui m’avait dit avoir du mal à obtenir des réponses fiables, alors il fallait que les choses soient agréables et décontractées entre nous.

			

			Je commençai la journée par un petit tour à la quincaillerie afin d’acheter des fournitures pour le travail qui m’attendait. Bien sûr, je dus faire un saut chez Margot pour une pâtisserie et un café, et je passai quelques minutes plaisantes à bavarder avec elle pendant qu’elle préparait mon latte. C’était incroyable de voir à quelle vitesse je commençais à me sentir chez moi à Charming Cove.

			Je fus de retour à la Maison Lavande vers neuf heures. Une longue journée m’attendait et je n’y survivrais qu’avec le coup de pouce d’un peu de magie.

			Poa ne semblait pas être dans les parages. Je récupérais mes provisions dans le coffre et me dirigeais vers la maison. Immédiatement, cette odeur familière s’éleva et l’un des stores restants se leva et se baissa comme s’il était mécontent.

			— Oh, du calme. Je suis là pour t’aider.

			L’air paraissait s’échapper par la porte, comme si la maison poussait un soupir d’irritation. Je souris. Ma vie était pleine de mauvaise humeur : la maison, le loup avec qui je cohabitais et même Poa si elle n’avait pas son goûter dès qu’elle le voulait. Mais je savais qu’ils étaient tous adorables dans le fond. Ils avaient juste besoin d’un peu d’attention.

			Non pas que je me soucie du loup. Ça aurait été trop bête. Je fis de mon mieux pour le chasser de mon esprit et me concentrai sur le travail à accomplir.

			Chaque chose en son temps. J’inspirai profondément et récitai le sort qui me donnerait une force et une vitesse accrues. Chaque fois que j’utilisais ma magie, j’avais un peu plus confiance en elle. Il ne faisait aucun doute que le fait d’avoir ignoré mon pouvoir pendant des années avait été néfaste. La magie en moi avait été laissée à l’abandon, mais j’étais en train de changer cela.

			Une fois que j’eus fini l’incantation, je sentis un léger bourdonnement de pouvoir dans tout mon corps. Pleine d’énergie, je me mis au travail.

			

			Je passai les deux jours suivants à nettoyer la maison, à enlever toutes les horribles armoires de cuisine ainsi que les accessoires de la salle de bain. C’était une tâche pénible, mais ma magie la rendait plus facile. Tous les soirs, je retournais au hangar à bateaux, épuisée et sale. Rafe n’était visible nulle part, comme s’il savait que j’allais arriver et cherchait à m’éviter.

			C’était probablement le cas. Il avait même réussi à réparer ma douche sans que je le croise. Je croyais l’entendre en bas de temps en temps, mais il était toujours parti quand je sortais pour aller à la Maison Lavande.

			Je ne voyais pratiquement pas Poa non plus, et les journées se résumaient à un mélange de travail et de sommeil. La maison ne me facilitait pas la vie, bien sûr. Chaque fois que j’entrais, elle se plaignait. Et de temps à autre, elle faisait savoir qu’elle ne m’aimait pas. Une fois, des stores m’étaient tombés sur la tête alors que je les enlevais, et de l’eau m’avait giclé au visage alors que j’essayais de réparer des toilettes à l’aide d’instructions récoltées sur Internet.

			La situation évoluait, mais pas aussi vite que je le souhaitais. J’avais vraiment besoin d’aide. Malheureusement, ma deuxième visite à Judith n’avait pas révélé de nouvelles informations sur la façon dont la maison avait été enchantée, mais elle m’avait promis de chercher à un autre endroit. J’avais désormais moins d’espoir qu’elle trouve quelque chose, mais il y avait toujours une chance.

			C’était mon septième jour à Charming Cove et je commençais à enlever le papier peint. En milieu d’après-midi, je l’avais entièrement décollé et l’avais emporté dans le jardin, où j’avais déposé tous les déchets. Alors que je regardais le tas au milieu des mauvaises herbes, la brise d’automne fit tomber mes cheveux devant mes yeux.

			— Il faudrait peut-être louer une benne pour cela.

			Une voix de femme avait retenti de l’autre côté de la clôture et je me retournai pour voir à qui elle appartenait.

			

			Judith se tenait là, une expression aimable sur son visage légèrement ridé et un panier à pique-nique posé sur la balustrade.

			Je souris.

			— Je crois que vous avez raison. Je ne peux pas transporter ça toute seule. Mieux vaut demander à une entreprise de venir avec une grande benne et de s’en occuper.

			— Tu es maligne, commenta-t-elle avant de faire un signe de tête vers le panier. Je t’ai apporté des biscuits et de la limonade américaine.

			Au son de ses mots, mon estomac se mit à gargouiller. Je n’avais rien avalé depuis le petit-déjeuner et un en-cas me paraissait divin.

			— Merci.

			Je m’approchai et m’arrêtai de l’autre côté de la clôture.

			— Vous n’aviez pas besoin de venir jusqu’ici, je serais passée chez vous si vous m’aviez appelée.

			— Oh, je sais, mais c’est agréable de sortir.

			Elle contempla la maison, un intérêt visible sur le visage.

			— Et pour être honnête, je voulais jeter un coup d’œil à l’intérieur pour voir comment tu avances.

			— Entrez. Je vais vous faire visiter.

			Je lui fis signe de me suivre jusqu’à la porte du jardin et nous pénétrâmes dans la maison. Je lui montrai la moquette et le papier peint tout juste enlevés.

			— Eh bien, je dois dire que c’est vraiment plus joli ici ! Tiens, tu as l’air affamée.

			Elle me tendit son panier.

			Je le pris et le portai jusque dehors. Il faisait encore beau et le porche était probablement plus propre que la cuisine poussiéreuse. On s’assit sur les deux chaises branlantes et j’ouvris le panier pour découvrir une bouteille en verre de ce qui semblait être de la limonade maison. Je la soulevai.

			— Vous la faites vous-même ?

			

			— En effet. J’ai quelques citronniers dans ma véranda. En fait, ton chat y a passé toute la matinée à prendre un bain de soleil. Je crois que cette fille aime les citrons.

			— Vraiment ?

			— Elle en léchait un avec beaucoup d’enthousiasme.

			L’image me fit rire.

			— Elle est bizarre.

			Je versai un peu de limonade pétillante dans l’un des verres que Judith avait inclus dans le panier, puis je le lui tendis.

			— Je suis désolée de devoir te dire que je n’ai rien trouvé dans le grenier, comme je le redoutais, m’informa-t-elle une fois les boissons et les biscuits avalés. Excepté des écureuils. Cependant, j’ai un autre endroit où je peux regarder demain.

			— Oh, merci.

			J’étais déçue, mais pas surprise. J’aurais eu trop de chance.

			Nous passâmes les trente minutes suivantes à bavarder et je découvris que j’aimais Judith bien plus que je ne l’aurais imaginé. Elle était tout ce que j’aurais pu attendre d’une grand-mère, et j’espérais avoir l’occasion de la voir plus souvent.

			Après son départ, il faisait encore suffisamment jour pour entamer une autre tâche dans la maison. Il faudrait vraiment que je m’occupe de l’électricité pour pouvoir commencer à travailler après la tombée de la nuit.

			Je retournai à l’intérieur et réfléchis à ma prochaine activité. Comme d’habitude, la maison grogna à mon arrivée, mais au moins, elle ne me botta pas les fesses avec une planche mal fixée.

			L’âtre du salon principal attira mon attention et je m’en approchai. Il était sale, comme je m’y attendais, encombré de débris provenant de la cheminée.

			— Je parie que si je nettoie ça, tu te sentiras beaucoup mieux.

			

			La maison ne répondit pas, ce dont je devais certainement être reconnaissante.

			Je me mis au travail en déblayant l’âtre et en essayant de retirer les détritus. Je n’avais pas beaucoup avancé lorsqu’un énorme panache de poussière et de suie explosa du foyer, me recouvrant.

			— Argh ! m’écriai-je en m’éloignant en trébuchant. Pourquoi as-tu fait ça ?

			La maison sembla tousser, la cheminée expulsant encore plus de matière poudreuse et dégoûtante sur moi.

			— Pas cool.

			Je fis quelques pas en arrière tout en utilisant l’intérieur de ma chemise pour me frotter le visage.

			Devant moi se trouvait un tas de nouveaux débris tombés du conduit, principalement des feuilles et d’autres morceaux qui ressemblaient à un nid d’écureuil. Ou peut-être à celui d’un rat. Je n’étais pas spécialiste des rongeurs. Je commençai à nettoyer, grommelant en entassant le tout dans un énorme sac-poubelle. Alors que je le tirais vers la porte, une latte du plancher se souleva et me donna un coup dans les fesses. Je lâchai le sac, furieuse.

			— Tu sais quoi, je m’en vais.

			Je tournai les talons et marchai d’un pas décidé vers la sortie, dans l’espoir que la maison comprenne mon point de vue.

			J’étais convaincue au fond de moi qu’elle voulait que je la nettoie, mais elle se comportait comme une enfant et je commençais à en avoir assez. Peut-être que ça lui ferait entendre raison.

			— Tu as intérêt à être plus gentille quand je reviendrai ou j’arrêterai de te rénover. J’installerai même des luminaires et des fixations murales vraiment hideux avant de partir.

			La maison sembla trembler lorsque je sortis. Était-ce mauvais pour la stabilité de la structure ? Merde, je ne devrais pas trop l’embêter.

			

			Je descendis la colline, éclairée par le soleil de fin de journée. Le temps était anormalement chaud pour un début d’automne.

			Quand j’approchai du hangar à bateaux, je repérai Rafe sur le côté du bâtiment. Il était en train de laver sa voiture avec le tuyau d’arrosage, pulvérisant de l’eau sur le gros véhicule qui ressemblait à une Land Rover. Je n’y connaissais rien en voitures, mais la sienne était assez grande et robuste pour lui convenir. Un T-shirt usé s’étendait sur ses larges épaules. Son jean épousait ses cuisses épaisses d’une manière qui faisait battre mon cœur un peu plus vite que je ne l’aurais voulu.

			Il me jeta un coup d’œil et la surprise s’afficha sur son visage lorsqu’il vit l’état dans lequel je me trouvais. Il éclata de rire. Les rides créées par le sourire qui plissait ses yeux le rendaient encore plus beau, et je me renfrognai.

			— Ce n’est pas drôle.

			— Tu ressembles à un ramoneur. Donc si, un peu.

			Son sourire ne s’était pas effacé et sa bonne humeur me fit oublier qu’il avait passé les derniers jours à m’éviter.

			— On va voir si c’est vraiment marrant.

			Je fouillai dans le seau à mes pieds pour en extraire l’éponge humide et la lui lancer. Elle éclaboussa sa poitrine, mouillant sa chemise.

			Il tourna le tuyau d’arrosage vers moi, aspergeant mon bras droit. Il fit attention à ne pas me tremper entièrement, parce qu’il ne faisait pas si chaud dehors. Je ris à mon tour.

			Depuis combien de temps n’avais-je pas ressenti une telle joie avec quelqu’un ? Je n’avais pas éprouvé ça avec Tommy depuis belle lurette, voire jamais. Rafe et moi ne nous entendions toujours pas, bien sûr. Malgré ce baiser, je savais qu’il voulait toujours que je parte de chez lui dès que possible. Peut-être à cause de ça, en fait. Il avait été clairement dérangé par ce bisou, même s’il en était l’instigateur.

			

			Notre moment était passé avant que je ne m’en rende compte, et c’était mieux ainsi. Je reculai d’un pas.

			— Il faut que j’aille me laver. Merci encore d’avoir réparé ma douche.

			C’était la première fois que je le voyais depuis qu’il l’avait fait et j’avais enfin l’occasion de le remercier. Je m’apprêtai à partir, mais j’hésitai et me tournai vers lui.

			— Tu sais, si tu peux réparer ma douche aussi rapidement, tu serais vraiment la personne idéale pour m’aider à remettre en état la Maison Lavande.

			Il sourit.

			— Tu ne vas pas pouvoir obtenir un travail gratuit de ma part si facilement.

			— Je n’abandonnerai pas.

			Je lui fis un clin d’œil, moi-même un peu choquée de me voir flirter avec lui, puis je montai dans mon appartement.

			Il me fallut une éternité pour enlever la crasse, mais la pression de l’eau et la chaleur étaient si parfaites que cela ne me dérangea pas. Alors que je me séchais, j’entendis Rafe en haut de l’escalier.

			— Il y a de la nourriture en bas si tu veux.

			Je haussai les sourcils. Voilà qui était inattendu.

			— Je descends dans une minute !

			Je séchai mes cheveux aussi vite que possible, puis j’enfilai un T-shirt trop large et un legging. Des chaussettes épaisses complétaient le look – mais personne avec un peu de style n’appellerait ça un look. Je me rendis au rez-de-chaussée.

			Je ressentis un léger frisson d’impatience en tournant le coin au pied de l’escalier. Allais-je vraiment trouver Rafe en train de cuisiner ?

			Dès que je l’aperçus aux fourneaux, je clignai des yeux de surprise. Il se tenait devant la plaque de cuisson et versait des pâtes à la louche dans deux grands bols.

			OK, je ne l’avais pas vu venir.

			

			Et bien sûr, il avait enfilé un autre T-shirt fin qui épousait ses épaules parfaites et le serrait à la taille. Où achetait-il ce genre de choses ? Au magasin Monsieur Le Ronchon Sexy ?

			— C’est quoi, tout ça ? le questionnai-je. Tu es gentil. C’est bizarre.

			— Je n’appellerais pas ça de la gentillesse, me corrigea-t-il en se dirigeant vers la table pour y poser les assiettes. C’est juste que j’ai trop de nourriture et que j’ai horreur du gaspillage.

			— Oh, oh.

			Mon ton laissait clairement entendre que je ne le croyais pas.

			— Ne t’y habitue pas.

			Le constructeur de bateaux bourru était de retour, mais j’arrivais à présent à voir sous la surface.

			Je pris la place qu’il m’indiquait, puis acceptai un verre de vin rouge. Les spaghettis à la bolognaise qui se trouvaient devant moi avaient l’air divins et sentaient encore meilleur.

			Rafe se mit à manger sans se soucier de la conversation et je l’imitai. La première bouchée explosa sur mes papilles et la sauce tomate savoureuse et acidulée me fit lâcher un petit gémissement de plaisir. Embarrassée, je levai la tête pour voir s’il l’avait remarqué. Il croisa mon regard et je jurai lire dans le sien une lueur de chaleur.

			J’avalai avant de dire :

			— C’est délicieux.

			Il grogna.

			OK. La conversation allait bon train. J’envisageai brièvement de manger en silence, mais je décidai que c’était trop étrange pour moi.

			— Alors, qu’est-ce qui t’a amené à Charming Cove ? l’interrogeai-je.

			Il haussa les épaules.

			

			— La meilleure météo de Grande-Bretagne. Et j’avais vu que cet endroit était à vendre. C’était l’opportunité parfaite.

			Je fronçai les sourcils. Impossible que le hangar ait été mis en vente par les canaux habituels, pas avec ma grand-mère comme propriétaire.

			— Où as-tu trouvé l’annonce ?

			— Sur Immomagique. Je restais attentif, parce que je cherchais mon prochain chez-moi.

			— Ah.

			Je bus une gorgée de vin. C’était un site légitime. Ça ne devrait pas me surprendre, car il avait l’air d’un type honnête. Mais que se passait-il, bordel ? J’avais vraiment besoin que le notaire revienne vers moi.

			Mais il avait dit autre chose… Il cherchait son prochain chez-lui. Comme s’il ne voulait pas rester trop longtemps au même endroit. Je devais en savoir plus.

			Avant que je puisse poser la question, il ouvrit la bouche.

			— Et toi ? Tu n’avais pas une vie à Londres ou ailleurs avant de venir t’installer ici ?

			— Si.

			— C’est chouette d’hériter d’une si grande maison, mais tu as laissé toute une vie derrière toi.

			Il sous-entendait clairement quelque chose par ces paroles, mais pas par son ton.

			— Pas vraiment.

			Je pensai à Tommy, et pour une raison étrange, je voulus lui raconter toute cette histoire compliquée.

			Mais non. C’était une très mauvaise idée. En plus, c’était bien trop embarrassant pour que je partage cela avec lui. Je préférais dire que j’étais prête à prendre un nouveau départ et que la maison s’était libérée au bon moment.

			Je grimaçai.

			— Ça a l’air horrible, dit comme ça. Je ne suis pas contente que ma grand-mère soit décédée, évidemment. En fait, je suis même triste de ne pas avoir eu de seconde chance avec elle maintenant que je suis adulte. Je ne la connaissais pas, c’est tout. Je ne l’ai rencontrée qu’une fois lorsque j’étais enfant et ça ne s’est pas bien passé.

			

			Je me souvenais toujours de ma déception. J’étais si impatiente de lui rendre visite lorsque j’avais sept ans. Mais il était clair qu’elle ne partageait pas mon enthousiasme. Plus tard, j’avais appris que ma mère avait eu besoin de me faire garder pour le week-end, donc ma présence chez ma grand-mère n’avait même pas été une volonté de sa part. Après ça, j’avais évité de venir la voir, et de toute façon, les occasions n’avaient pas été si nombreuses.

			Je lisais l’inquiétude dans le regard de Rafe, mais il ne savait clairement pas quoi dire.

			— Quoi qu’il en soit, repris-je, la maison n’est pas tout à fait à moi. Le testament stipule que je dois la remettre en état dans un délai d’un mois. Je n’ai pas la moindre idée de la raison pour laquelle ma grand-mère a décidé ça, mais ça ne va pas rendre les choses faciles.

			­— Bizarre… Qu’est-ce qu’il se passe si tu échoues ?

			— La maison reviendra à mon misérable oncle.

			Il fronça les sourcils.

			— Il doit y avoir une explication derrière tout ça.

			— Je sais, mais je ne vois pas du tout laquelle. Et je ne peux pas échouer. Je veux rester ici. J’adore cet endroit.

			Et à ma grande surprise, j’ajoutai :

			— Et je n’ai nulle part où aller.

			Soudain, je me sentis bien trop vulnérable.

			— Et toi ? Tu ne devrais pas avoir une meute quelque part ?

			Sa mâchoire se resserra et l’air se tendit. Je m’en rendis compte et regrettai immédiatement ma question. J’aurais dû changer de sujet de façon plus légère, en l’interrogeant sur ses bateaux ou un truc du genre. Les meutes étaient une affaire importante pour les loups, et j’avais abordé ce point avec beaucoup d’insouciance.

			

			Le silence se prolongea, alors je décidai d’arrêter les frais et d’orienter la conversation sur autre chose.

			— Euh, merci pour le dîner. C’était délicieux. Je me charge de la vaisselle.

			Je me levai.

			— Je m’en occupe, ne t’inquiète pas.

			— J’insiste.

			Je débarrassai la table et partis en vitesse. Je nettoyai aussi rapidement que possible puis remontai à l’étage.

			— Je dois me lever tôt demain. Euh, encore merci.

			Et sur ces mots, je filai comme la petite souris maladroite que j’étais.

		





			

			Chapitre quatorze

			Rafe

			 

			À mon réveil le lendemain, Isobel était déjà partie. Même avant d’ouvrir les yeux, je pouvais sentir qu’elle n’était plus dans les parages. Les sens des loups-garous étaient meilleurs que ceux de tous les autres êtres surnaturels et les miens semblaient être encore plus sensibles quand il s’agissait d’elle. Nous faisions aussi partie des rares espèces à avoir une âme sœur qui nous était destinée et le fait que mon cœur s’animait dès qu’Isobel était à proximité me donnait la certitude qu’elle était la mienne.

			Ce qui n’était pas une bonne nouvelle.

			Malgré ce que l’on pourrait croire, les âmes sœurs du destin n’étaient pas des valeurs sûres. C’était plutôt la personne la plus parfaite pour vous dans le monde entier, mais ça ne voulait pas dire que ça allait forcément fonctionner ni qu’elle n’allait pas gâcher votre vie. En fait, la pression créée par ce genre d’attente entraînait souvent des conséquences négatives sur une relation, surtout si votre moitié n’était pas un loup.

			Pourtant, j’avais passé la nuit à me retourner dans mon lit tout en rêvant d’elle, comme c’était le cas depuis son arrivée. L’embrasser avait été une erreur, mais je ne pouvais pas arrêter d’y penser. Je n’étais vraiment pas doué pour l’éviter, comme l’avait prouvé la soirée d’hier.

			Je lui avais préparé à dîner, pour l’amour du ciel. Très mauvaise idée. Cuisiner pour elle était tout le contraire de la tenir à distance, alors que c’était ce que j’avais désespérément besoin de faire. La dernière relation que j’avais eue avec une sorcière s’était terminée de façon horrible et je ne pouvais pas me permettre que ça se reproduise.

			Je savais que c’était un préjugé, et peut-être irrationnel, mais j’avais tellement perdu à cause d’une sorcière. Et cette relation n’avait été que la preuve de mon mauvais jugement. Je ne pouvais pas me faire confiance quand il s’agissait des femmes, c’était assez clair.

			

			Je devais la faire sortir de chez moi au plus vite. Son notaire n’avait toujours pas de réponse, et j’avais contacté le mien également. Il n’avait rien à me dire non plus. Cela n’avait aucun sens.

			Il ne me restait donc qu’une seule solution.

			Je me levai et, après m’être préparé pour la journée, je gravis la colline en direction de la Maison Lavande. Il était encore tôt, et la pâle lumière du matin ne m’aidait pas à croire que nous pourrions réparer la demeure à temps. C’était une épave, avec un toit qui ressemblait plus à une suggestion qu’à une véritable structure, sans parler des fenêtres et du jardin de devant. L’intérieur était probablement pire encore.

			J’étais presque arrivé sous le porche, quand Isobel sortit, ses boucles enroulées dans un bandana et les joues rouges. Elle était si belle qu’elle me coupa le souffle et je m’arrêtai net.

			La surprise se lisait sur son visage.

			— Rafe ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit, et si ça peut te permettre de partir plus vite de chez moi, je suis d’accord pour t’aider.

			Je vis dans ses yeux que mes mots l’avaient blessée et la culpabilité me tirailla. Je n’avais pas voulu la vexer, mais je ne savais pas comment y remédier.

			Elle sourit avant que je puisse trouver quoi dire.

			— Parfait. J’ai besoin de toute l’aide possible. Entre.

			Elle tourna les talons et franchit la porte. Je la suivis, en prenant soin de ne pas regarder le jean qui épousait ses courbes. Mater ses fesses serait absolument contraire aux règles.

			— Désolée, s’excusa-t-elle, la maison est insolente. Elle a une personnalité et n’aime pas être dans un tel état. J’espère qu’en la rénovant, elle se calmera.

			

			Elle avait raison en ce qui concernait la condition de la maison. Le hall d’entrée était recouvert de bois non fini et les murs nécessitaient une attention particulière, sans compter les fenêtres cassées.

			— J’ai déjà commandé des vitres de remplacement, m’informa-t-elle, mais je ne sais pas du tout comment les installer. Pour l’instant.

			L’assurance qui se dégageait de sa voix me fit sourire.

			— Tu crois pouvoir t’occuper de la cuisine ? Et des salles de bain ? Il leur faut des armoires et je pense qu’un constructeur de bateaux serait la personne idéale pour cette tâche.

			— Je peux faire ça.

			— Parfait. Je serai dans les parages. Crie si tu as besoin de moi.

			Elle se retourna et se dirigea vers une autre pièce de la maison.

			Je trouvai la cuisine, qui était vide à l’exception des vieux appareils électroménagers qui étaient probablement trop gros pour qu’Isobel les soulève. Il faudrait que je les sorte de là.

			C’était un bel espace, avec vue sur les collines verdoyantes derrière et une grande cheminée sur un mur. Je passai la matinée à prendre des mesures et à faire des plans pour les armoires de la cuisine et de toutes les salles de bain, puis je partis à la recherche d’Isobel pour m’assurer qu’ils correspondaient bien à ce qu’elle voulait.

			Je la trouvai dans le salon, debout sur un pouf, à essayer d’arracher un morceau de boiserie pourrie du haut du mur. Elle donna un grand coup et le bout se détacha plus vite qu’elle ne l’avait prévu, car elle trébucha.

			Je réagis instinctivement : je me précipitai vers elle et la rattrapai avant qu’elle n’atterrisse sur le sol.

			— Ouf ! s’exclama-t-elle.

			Elle semblait parfaitement à sa place dans mes bras alors que je la déposais par terre. Elle se retourna et leva ses yeux gris vers moi, trop lumineux pour que je m’en détourne.

			

			— Merci, murmura-t-elle d’une voix douce.

			Elle se tenait si près de moi que son parfum m’envahit. Je dus rassembler toutes mes forces pour ne pas inspirer profondément et l’attirer vers moi.

			— Y a pas de quoi.

			Je reculai d’un pas pour mettre une distance bien nécessaire entre nous.

			— J’ai quelques plans pour la cuisine et pour les salles de bain ; je voulais te les montrer pour que tu les valides.

			La joie s’empara de son visage.

			— Vraiment ?

			— Vraiment.

			— Oh, mon Dieu, merci. Tu n’imagines pas comme j’apprécie. Je peux gérer les trucs faciles, déclara-t-elle en balayant la maison d’un geste de la main, comme enlever la vieille moquette ou refaire le sol, même si ce n’est probablement pas aussi simple que je le pense. Mais construire ou installer des meubles de cuisine est sans doute au-dessus de mes compétences. Du moins, si je n’ai qu’un mois pour apprendre à le faire.

			— Moins d’un mois maintenant.

			— Exactement. Montre-moi les plans.

			On sortit sous le porche et je lui présentai ce que j’avais en tête. Son enthousiasme était contagieux. Il était difficile de ne pas en ressentir un peu moi-même.

			C’était étrange, mais agréable.

			Je ne devais pas m’y habituer.

			Après avoir examiné les plans avec elle, je me remis au travail. La maison manifestait parfois son mécontentement, en faisant sauter une lame de parquet sous mes pieds ou en claquant une porte derrière moi, mais c’était assez facile à ignorer. La puanteur, en revanche, était plus difficile à oublier, mais elle finit par disparaître, comme si la maison s’était lassée de se battre. Ou peut-être que nous l’aidions vraiment à se sentir mieux, comme Isobel l’espérait.

			

			Elle m’apporta un sandwich à un moment donné, mais j’étais perdu dans le mouvement apaisant du travail du bois. Heureusement, j’avais tout ce qu’il me fallait au hangar à bateaux pour mon projet en cours, ainsi que tous les outils nécessaires pour fabriquer les armoires. J’avais commencé l’ébénisterie il y a des années, après avoir réalisé que j’avais besoin d’activités manuelles pour trouver la paix, et ce n’est que récemment que je m’étais lancé sur des bateaux.

			Nous bossâmes jusqu’à ce qu’il fasse nuit. J’avais déniché des lanternes et les avais apportées à la cuisine pour pouvoir continuer de travailler, mais il faudrait faire fonctionner l’électricité dès que possible.

			— Toc, toc.

			La voix d’Isobel me sortit de ma transe et je me retournai. Elle s’était douchée et avait enfilé un jean propre et un pull qui pendait sur une épaule. Elle était si belle que je dus détourner le regard.

			— Il se fait tard.

			— Vraiment ?

			Je fronçai les sourcils et scrutai ma montre. À ma grande surprise, il était presque vingt et une heures trente.

			— Tu es dans ton élément ici.

			Elle me tendit un panier que je n’avais pas remarqué jusque-là tellement j’avais été distrait par sa beauté.

			— Je t’ai apporté le dîner et une bière.

			— Merci.

			— Eh bien, ne t’y habitue pas.

			Elle se dirigea vers le centre de la pièce et sortit une couverture de son panier, qu’elle posa au sol.

			— À ce que tu m’apportes le dîner ?

			— Ou une bière.

			Elle en attrapa une et me la donna.

			

			— J’ai toujours fait ça pour mon copain. Tous les soirs, le dîner et sa bière étaient prêts quand il rentrait du travail. Puis je m’occupais de la vaisselle.

			Elle semblait dégoûtée d’elle-même et je voulais en savoir davantage.

			— Tous les soirs ?

			Je m’assis sur la couverture à côté d’elle.

			— Ouais.

			Elle sortit deux pâtés de Cornouailles du panier, emballés dans du papier, et m’en tendit un. Il était toujours chaud. Je reconnus la croûte ondulée caractéristique du salon de thé de Margot. Isobel les avait sûrement achetés plus tôt dans la journée et les avait réchauffés au four.

			— Si tu te chargeais de tout ça, que faisait donc ce mec miteux ? demandai-je.

			— Regarder le foot, la majorité du temps, et me considérer comme acquise. Je m’en rends compte à présent, regretta-t-elle en sirotant sa bière. Mais j’en ai terminé avec lui et j’ai commencé une nouvelle vie. Je ne suis plus une chiffe molle.

			Un rire de surprise m’échappa.

			— Toi, une chiffe molle ? J’ai du mal à y croire.

			— Eh bien, je l’ai été. Crois-moi. Mais je m’améliore. C’est comme si je devais me réveiller et quitter cette ancienne vie, tu sais ? Tommy était un expert en manipulation. Je n’avais aucune idée de la façon dont il s’était joué de moi jusqu’à ce que je perde beaucoup trop de temps avec lui.

			Il y avait une pointe de tristesse dans sa voix, et cela fit bouillir quelque chose de violent en moi.

			Elle me regarda.

			— Tu viens de grogner ou je rêve ?

			Était-ce le cas ?

			— Euh. Peut-être.

			— C’est un truc de loup-garou ?

			— Oui.

			

			Je n’avais pas remarqué que j’avais fait du bruit, trop occupé à m’imaginer frapper ce salaud de Tommy.

			— Je n’aime pas l’idée que ton petit ami t’ait blessée.

			À la seconde où ces mots sortirent de ma bouche, je sus qu’ils étaient de trop. J’aurais dû les garder pour moi.

			— C’est d’une gentillesse inattendue.

			— Ne t’y habitue pas. Je ne suis qu’un crétin ronchon, tu t’en souviens ?

			— Ah oui, c’est vrai. J’avais presque oublié, plaisanta-t-elle en souriant. Mais peut-être que je suis prête à revoir ce jugement. Tu m’as été très utile aujourd’hui.

			— J’essaye juste de me débarrasser de toi, rappelle-t’en.

			Je pris une voix bourrue, car je voulais revenir à la sécurité de mon attitude de bâtard.

			— Ah, voilà le crétin ronchon que je connais.

			Elle sourit tout de même.

			— Bien. Ne l’oublie plus.

			Je finis la pâtisserie puis me levai.

			— Je vais me remettre au boulot.

			— Il est tard. Tu devrais t’arrêter là pour aujourd’hui.

			— Bientôt.

			Je parlai sans la regarder, espérant qu’elle s’en irait. Tant qu’elle était près de moi, c’était difficile de rester dans ma bulle de protection.

			— À plus tard.

			— OK, répondit-elle, l’air un peu blessée.

			Mais je n’y pouvais rien.

			Quand elle fut enfin partie, je poussai un soupir de soulagement et je retournai à la cuisine.

			Je terminai le projet que j’avais commencé dans le garde-manger, puis je sortis. La fraîcheur du clair de lune pénétra ma peau et j’expirai. Courir me remettrait d’aplomb. Du moins, ça me permettrait de lutter contre ce désir incessant d’embrasser Isobel.

			Alors que l’air nocturne s’animait autour de moi, j’invoquai mon loup et me transformai en animal. Mes vêtements disparurent et mes sens devinrent deux fois plus puissants. Bientôt, je me tins à quatre pattes, me sentant immensément mieux. Puis je me mis à courir.

			

		





			

			Chapitre quinze

			Isobel

			 

			Rafe passa les trois jours suivants à m’aider à la maison. Le deuxième matin, il arriva juste au moment où je terminais le sort qui me donnerait une vitesse accrue. À sa demande, je l’enchantai à son tour.

			Cela fit toute la différence. Il était tellement doué que la cuisine fut achevée en un rien de temps tant il travaillait vite, encore plus qu’à son habitude.

			Je commençais vraiment à avoir de l’espoir pour cet endroit. La maison était toujours grincheuse, mais moins. Il faudrait qu’elle s’améliore beaucoup avant que je ne puisse convaincre un électricien ou un plombier de venir. Le toit aurait besoin de l’aide d’un professionnel, mais je ne pouvais pas laisser monter des innocents si je craignais que la maison ne trouve un moyen de les faire tomber.

			Le troisième jour, au cours d’un déjeuner composé de sandwichs au fromage et aux cornichons que j’avais préparés pour nous deux, je demandai à Rafe pourquoi il avait choisi de travailler le bois. Nous étions assis sous le porche, la brise d’automne soufflant dans nos cheveux et la mer scintillant au loin.

			Il hésita avant de répondre et, pendant une seconde, je crus qu’il n’allait plus parler du tout.

			— J’étais investisseur avant. J’aimais les chiffres parce qu’ils étaient simples.

			Ce n’était pas ce qu’il avait dit, mais j’étais presque certaine qu’il appréciait que les chiffres ne soient pas des personnes.

			— Et ça m’a bien convenu, pendant un temps.

			Je me souvins de ce que la barmaid m’avait confié sur le fait qu’il avait gagné beaucoup d’argent, mais il ne le mentionna pas.

			

			— Mais ? insistai-je. Il y a clairement un mais qui arrive.

			Il acquiesça.

			— Je n’étais pas épanoui. Il y avait quelque chose de si froid là-dedans. Alors j’ai décidé de refaire ma cuisine. Je voulais un projet à faire de mes propres mains et elle avait besoin d’un coup de neuf.

			— Et tu n’avais pas envie d’avoir des gens chez toi pour en installer une nouvelle.

			Il sourit.

			— C’est vrai. Il y avait cet avantage supplémentaire.

			— Tu habitais où ?

			— À Londres. C’était il y a six ans environ.

			— Waouh, tu devais être jeune.

			— Vingt-six ans. Quand j’ai commencé à rénover la cuisine, j’ai réalisé à quel point je préférais le travail manuel. C’était… apaisant. Je peux disparaître dans ce boulot. Alors j’ai quitté mon emploi et j’ai appris à façonner le bois. D’abord les meubles, puis les bateaux.

			— Donc, tu as commencé une toute nouvelle vie ?

			— Fondamentalement, oui.

			— Tu as trouvé un job chez un ébéniste ?

			— Non, je me suis débrouillé tout seul, en autodidacte.

			— Pour éviter les gens.

			Il haussa les épaules. Mais dans toute cette histoire, il ne parla jamais d’un travail, ce qui signifiait qu’il avait dû être très doué en tant qu’investisseur, malgré son jeune âge.

			— Tu es un gars talentueux, n’est-ce pas ?

			— Juste pour un truc, confirma-t-il en souriant. Mais ça me suffit.

			Je ne pensais pas qu’il n’était doué que pour une seule chose, mais je ne le mentionnai pas.

			— OK. Remettons-nous au travail.

			Il ramassa les déchets du déjeuner, puis se dirigea vers la cuisine. En le regardant s’éloigner, je me rendis compte que dans tout ce qu’il venait de raconter sur lui, il n’avait jamais été question de sa meute.

			

			J’étais sûre qu’il y avait un problème à ce sujet. Sa vie avait quelque chose de si… solitaire. Ce n’était pas bon pour un loup.

			Et pourtant, il ne voulait absolument pas en parler. Non pas que je doive m’y intéresser. Je commençais à l’apprécier un peu trop et je ne souhaitais toujours pas tomber amoureuse de quelqu’un si peu de temps après Tommy.

			Les jours suivants, nous nous évitâmes, même si je continuais de lui apporter son déjeuner. Ce n’était pas comme avec Tommy. Rafe m’aidait beaucoup, et le moins que je puisse faire était de lui préparer un sandwich le midi. Mais nous ne parlions pas beaucoup, même si je sentais son regard sur moi à chaque fois que je passais devant lui.

			Le douzième matin de mon séjour à Charming Cove, il ne se présenta pas à la Maison Lavande. En fait, il était parti avant même que je ne me réveille. Je le savais parce que j’avais jeté un coup d’œil par la porte ouverte de sa chambre et qu’elle était vide. Il ne vint pas de toute la journée.

			— Où est passé Monsieur le ronchon sexy ? demanda Poa dans l’après-midi. Je pensais qu’il serait là.

			— Moi aussi.

			— Tu as l’air déçue.

			— Je ne devrais pas l’être. Il ne me doit rien, et il m’a déjà beaucoup aidée.

			— Il te manque.

			— Non. J’ai juste besoin d’un coup de main avec la maison.

			— Menteuse.

			Mon familier voyait clair en moi, mais je ne lui donnai pas confirmation.

			— Je retourne travailler.

			 

			***

			Rafe

			

			 

			J’aurais dû dire à Isobel que je ne serais pas à la Maison Lavande aujourd’hui, mais j’avais préféré me comporter en lâche absolu. J’avais rarement le trac, mais là, je rencontrais la Sorcière de Jade. J’avais l’impression qu’elle était ma dernière chance d’éliminer cette fichue malédiction et je devais me concentrer uniquement là-dessus.

			J’étais parti alors qu’il faisait encore nuit. Le trajet jusqu’à Londres était long et je ne pouvais pas me permettre d’être en retard. Mon esprit était en ébullition. Je passai des heures à réfléchir à ce qui était en jeu.

			La Sorcière de Jade vivait et travaillait à Shoreditch, un quartier éclectique entièrement occupé par les surnaturels. Les humains n’en connaissaient pas l’existence et ne pouvaient pas y pénétrer. S’ils essayaient de tourner dans l’une des rues, ils avaient une envie soudaine et irrésistible de repartir dans l’autre sens.

			Je trouvai un parking à quatre cents mètres de son adresse et quittai la voiture. Je passai devant des boutiques de potions et des cafés spécialisés dans les boissons et les cocktails enchantés.

			La Sorcière de Jade vivait dans un immeuble victorien en briques avec un escalier extérieur orné sur le côté. La spirale de fer montait jusqu’au dernier étage, où la porte de l’appartement de la sorcière était entourée d’une luxuriante végétation en pots.

			À deux heures moins cinq, je frappai.

			Elle m’ouvrit presque immédiatement et son pouvoir m’envahit. Le soulagement me fit relâcher un peu la tension dans mes épaules. Une sorcière aussi puissante qu’elle serait sans doute capable de lever cette malédiction. Elle était certainement la plus forte que j’avais rencontrée au fil des ans, et j’en avais vu beaucoup.

			— Rafe.

			Elle sourit et me fit signe d’entrer. Sa longue jupe virevoltait autour d’elle tandis qu’elle s’écartait du chemin. Elle avait environ soixante-dix ans, une crinière de cheveux argentés et des yeux d’un bleu éclatant qui donnaient l’impression de pouvoir contempler à travers l’âme.

			

			— Merci de me recevoir.

			Elle acquiesça.

			— Je vous en prie. Venez avec moi.

			Je la suivis dans le couloir bordé d’étagères remplies de volumes portant des noms tels que Guide de la sorcière sur les maléfices et Comprendre les sortilèges. Elle me conduisit dans une pièce au fond de l’appartement, qui était vide à l’exception d’une table ronde drapée de velours violet et d’une armoire ancienne avec une façade en miroir.

			— Asseyez-vous, je vous prie.

			Elle m’indiqua d’un geste l’une des deux chaises qui se faisaient face autour de la table, puis prit l’autre.

			Je m’exécutai, le cœur battant. Une boule de cristal attendait entre nous, l’intérieur du verre tourbillonnant en une épaisse fumée grise.

			— Posez vos deux paumes ici.

			Elle voulait que j’en place une de chaque côté de la boule de cristal. Mon pouls s’accéléra lorsque j’obéis. Elle recouvrit mes mains des siennes.

			— Maintenant, parlez-moi de votre malédiction.

			Ses iris bleus me transpercèrent lorsque je commençai à tout lui expliquer, et je pouvais sentir le léger bourdonnement de sa magie contre le dos de mes mains. Mon ton était raide et les mots sortaient exactement dans le même ordre que d’habitude. J’avais raconté à tant de sorciers et de sorcières ce qui m’était arrivé que c’était devenu une routine.

			Elle plissa les yeux tandis qu’elle écoutait, puis elle plongea son regard dans la boule de cristal. Elle était mortellement silencieuse, elle ne respirait même pas, et la fumée à l’intérieur du verre prit une couleur or brillant.

			C’était forcément bon, non ?

			Elle fronça à nouveau les sourcils.

			Zut.

			

			— Je reviens dans un instant. Restez ici.

			Elle me lâcha les mains, se leva, puis se dirigea vers l’armoire derrière elle. Au lieu d’en ouvrir la porte, elle traversa le miroir, qui se mit à onduler comme de l’eau lorsqu’elle disparut.

			— Eh bien, merde.

			Je me rassis sur ma chaise et regardai autour de moi. Cela signifiait-il qu’elle pouvait m’aider ?

			Je patientai, les minutes se transformant en heures. Lorsqu’elle revint, elle avait l’air plus pâle qu’auparavant.

			— Il m’a fallu un peu de temps et d’efforts pour préparer votre potion, justifia-t-elle, mais c’est fait.

			Elle me tendit un petit gobelet rempli d’un liquide sombre.

			— Buvez.

			— D’accord.

			Je pris le verre et avalai le contenu d’un trait. Je grimaçai à son goût écœurant et sucré.

			— Maintenant, debout.

			Elle me fit signe de la rejoindre près de la table.

			Je m’exécutai et la laissai poser ses mains sur mes épaules. Elle me fixa dans les yeux et commença à psalmodier dans une langue que je n’avais jamais entendue auparavant. Sa magie emplit l’atmosphère de puissance et des étincelles jaillirent autour de nous. Je la sentais s’infiltrer dans ma peau, dans mes muscles et dans mes os.

			Je grimaçai. Ça faisait un mal de chien.

			La Sorcière de Jade n’avait pas l’air beaucoup mieux. Son visage avait perdu toutes ses couleurs et des ombres sombres se formaient sous ses yeux. Mais le bleu brillant de son regard s’illumina, brûlant en moi, et je serrai les dents.

			Cela devait marcher. Aucun autre sorcier ni aucune autre sorcière ne m’avait fait me sentir aussi malheureux, et aucun n’avait jamais paru aussi anéanti qu’elle.

			J’étais presque aveugle à cause de la douleur lorsqu’elle recula et s’effondra, sa tête heurtant le sol. Je sortis de ma transe provoquée par l’agonie et m’agenouillai, l’inquiétude me submergeant.

			

			— Sorcière ?

			 Je posai une main sur son cou, tâtant son pouls tandis que la peur montait en flèche.

			L’avais-je tuée ? Elle était si pâle, si immobile.

			Un faible pouls battait au bout de mes doigts. Dieu merci. Je cherchai dans la pièce un oreiller à mettre sous sa tête, mais je ne vis rien. Devrais-je la laisser pour m’en procurer un ?

			Elle sursauta et se redressa, les yeux écarquillés et aveugles. Elle cilla, frissonna légèrement, puis me regarda.

			— Vous allez bien ? m’inquiétai-je en plaçant ma main dans son dos, au cas où elle perdrait ses forces et tomberait à la renverse.

			Elle ignora ma question.

			— Il n’y a rien que je puisse faire pour vous.

			Mes épaules s’affaissèrent. Merde. Mais il n’y avait pas à discuter. Elle avait clairement tout donné, et cela l’avait assommée. Je repoussai la déception de mon désespoir.

			— Est-ce que je peux vous apporter quelque chose ? Appeler quelqu’un ? Vous avez fait une mauvaise chute.

			— Ça va aller. Aidez-moi à me relever.

			J’obéis, mais doutais sincèrement de ses paroles.

			— Vous tremblez beaucoup.

			— Je sais. Ça va s’arranger dans un moment, me rassura-t-elle avant de me regarder. Je suis désolée. J’espérais pouvoir vous aider, mais la malédiction est trop forte. La sorcière qui a fait ça était puissante, et il y a un élément que je n’ai pas pu voir. Sans cette information, je ne peux pas concevoir un remède adéquat.

			J’acquiesçai. Ce n’était pas la première fois que j’entendais ça.

			— Connaissez-vous quelqu’un d’autre qui pourrait être en mesure de m’aider ?

			Elle émit un léger rire, mais ce n’était pas un son joyeux.

			

			— Quelqu’un de plus puissant que moi ? Parce que c’est ce que cette personne devra être. Et non, je n’en connais pas.

			Je n’étais pas surpris de l’entendre. Cela faisait des années que je cherchais et que je ne trouvais personne non plus.

			­— Merci quand même.

			Elle acquiesça.

			— Maintenant, aidez-moi à aller dans le salon.

			Je l’installai sur le canapé, puis payai le montant demandé pour la consultation. La Sorcière de Jade insista sur le fait qu’elle n’avait pas besoin d’assistance supplémentaire, alors je partis, avec l’impression de toucher le fond.

		





			

			Chapitre seize

			Isobel

			 

			Rafe ne réapparut jamais à la Maison Lavande. Je consacrai le reste de la journée à travailler dans les chambres à l’étage. Je les repeignis dans des tons bleu pâle, sauge et rose. Cependant, je ne pouvais cesser de penser à lui.

			Quand j’eus fini, je rejoignis Emma, Holly, Aria et Tabitha pour boire un verre chez Potions & Pinot. C’était une nouvelle soirée entre filles et je m’en réjouissais. Une fois de plus, je passai un moment génial. Mais contrairement à la dernière fois, j’eus la présence d’esprit d’appeler Anita, la chauffeuse de taxi, avant minuit. Elle me déposa au hangar à bateaux juste avant la fin de son service. J’entrai, impatiente de fuir l’air frisquet d’automne. Ma robe était trop fine pour le temps qu’il faisait, mais elle était si jolie que je n’avais pas pu résister à l’idée de la porter à nouveau.

			Une lumière provenant de la cuisine attira mon attention. J’aperçus Rafe assis autour de la table, une bouteille de whisky et un verre devant lui.

			C’était inhabituel.

			Je ne le connaissais pas bien, mais ce n’était pas un grand buveur, d’après ce que j’avais vu. Je m’avançai vers lui et remarquai ses épaules affaissées.

			L’inquiétude m’envahit. Il n’était vraiment pas dans son assiette.

			Il ne sembla pas percevoir ma présence jusqu’à ce que je sois juste devant lui. Il leva les yeux, de la surprise sur le visage.

			— Tu es magnifique.

			Il articulait correctement, car il ne perdrait jamais le contrôle à ce point, mais il était clairement ivre.

			

			— Merci.

			Je souris malgré mon stress et m’assis.

			Il se passait quelque chose et je voulais savoir quoi, mais je ne pouvais pas simplement le lui demander. Il était peut-être saoul, mais il n’avait jamais répondu à mes questions auparavant.

			Je fis un signe de tête vers sa bouteille de whisky.

			— Ça te dérange si je bois un coup avec toi ?

			— Sers-toi.

			Je versai le liquide dans son verre, puis je pris une gorgée. Ça brûlait et j’essayai de ne pas grimacer. Le whisky, ce n’était pas vraiment mon truc, mais je voulais qu’il ait l’impression que je me joignais à lui et non que je l’interroge.

			— Je suis sortie avec les filles ce soir, expliquai-je, cherchant la meilleure façon d’aborder la raison pour laquelle il buvait comme un trou.

			L’idée me vint en un instant. Même si je la détestais, c’était la seule solution. Je devais d’abord me confier à lui.

			— Tu veux entendre un truc déprimant ?

			— Pourquoi ?

			— Parce que je sais que tu te sens mal, alors j’espère que si je te raconte une merde qui m’est arrivée, tu me diras ce qui se passe.

			— C’est une approche intéressante.

			Il prit le whisky et le sirota.

			— Et elle pourrait fonctionner ?

			— Ça dépendra de ton histoire.

			— Elle est plutôt horrible. Tu jugeras par toi-même.

			Le coin de ma bouche se releva en un sourire et il me fit signe de continuer.

			— Je suis sortie avec les filles ce soir, et c’était sympa, commençai-je. Je n’avais pas vraiment d’amis à Londres.

			En fait, c’était dur de partager la pire partie de ma vie. Je lui avais déjà parlé de ma relation avec Tommy, mais là, c’était vraiment le côté le plus négatif.

			

			Il me fixait, l’inquiétude et l’intérêt se lisant dans ses yeux, mais ne disait rien, ce qui était intelligent. C’était bien assez difficile sans entendre sa voix. Si je regardais au loin, je pourrais prétendre qu’il n’était même pas là pendant que je me confiais.

			— Bref, il n’y avait que Tommy et moi. Du moins, c’est ce que je pensais. Toute ma vie tournait autour de lui. Quelle idiote je suis !

			— Tu n’es pas une idiote.

			— Je l’étais, en tout cas.

			Il secoua la tête.

			— Rien de ce que tu pourrais dire ne me ferait croire ça.

			— Merci, mais attends d’entendre la suite de mon histoire.

			— D’accord, continue.

			— Juste avant que je débarque à Charming Cove, Tommy avait organisé un rendez-vous dans un hôtel chic. Bien plus beau que tous les endroits dans lesquels il m’avait emmenée auparavant, donc j’ai imaginé qu’il allait me demander en mariage. Je lui avais tout donné, alors bien sûr, ça m’a traversé l’esprit.

			Un rire amer m’échappa, plus contre moi-même qu’autre chose.

			— Je suis arrivée à l’hôtel et je suis montée sur le rooftop, comme je pensais devoir le faire. J’avais trouvé une lettre de sa part qui était en fait destinée à une autre femme. Ou peut-être que c’était un mémo pour lui-même. Quoi qu’il en soit, tout le personnel semblait surpris de me voir. Je pensais alors que c’était parce que ma tenue n’était pas appropriée, mais de toute évidence, c’était parce que j’étais la seconde femme à me pointer ce soir-là.

			Un grognement sourd lui échappa et je jetai un coup d’œil dans sa direction. Il fronçait les sourcils, la colère illuminant ses yeux.

			— Il te trompait.

			Je bus une autre gorgée d’alcool.

			

			— Ouais… Il était là, avec une autre femme. Et elle était magnifique. Absolument magnifique.

			— Tu es magnifique, lança-t-il d’un ton grave. La plus belle femme que j’aie jamais vue.

			Je tournai le regard vers lui et je dus étouffer un souffle. Il était ivre, mais pas à ce point. Il le pensait.

			— Le plus affligeant, c’est que j’aurais dit oui s’il m’avait demandée en mariage. Et ça aurait été la pire chose au monde. Je m’en rends compte aujourd’hui. Mais j’étais tellement aveugle. J’avais besoin de voir sa trahison pour partir.

			Je sirotai le whisky. Si seulement j’avais été plus forte plus tôt. Si seulement je n’avais pas perdu toutes ces années avec lui.

			— Enfin, voilà, c’est mon histoire déprimante. Quelle est la tienne ?

			Il poussa un soupir et je levai les yeux vers lui. Son regard fouilla le mien, lourd de douleur.

			Soudain, j’eus peur de ce qu’il pourrait dire. Mon histoire était mauvaise, mais j’étais presque sûre que la sienne était pire.

			 

			***

			Rafe

			 

			Je n’arrivais pas à croire que j’étais sur le point de partager mon histoire, mais Isobel s’était montrée si honnête avec moi et la douleur dans son regard était si réelle. L’alcool aidait à parler, énormément.

			— Quand j’avais dix-neuf ans, je suis tombé amoureux d’une sorcière. Du moins, pendant un moment. Mais j’étais jeune et idiot. Et comme un débile, j’ai rompu avec elle le jour de la Saint-Valentin.

			Elle grimaça.

			— Ce n’est pas bien.

			— Je le sais.

			J’acquiesçai, puis je bus une gorgée de whisky.

			

			— C’était une impulsion, ce jour-là. Je n’arrêtais pas de voir tous ces couples qui partageaient un café, se promenaient, voire faisaient du vélo en tandem, pour l’amour du ciel.

			— Du vélo en tandem ? répéta-t-elle en souriant. C’est presque comiquement romantique.

			— Ils portaient même des pulls assortis.

			J’étais incapable de me souvenir de la partie la plus importante de ma vie, mais je n’avais aucun problème à me rappeler ce détail ridicule.

			— C’est à ce moment-là que j’ai compris que je ne pouvais pas lui donner ce que je voyais autour de moi. J’avais le sentiment de la mener en bateau.

			— Oh, non. Donc tu n’as pas attendu pour le lui dire ?

			— Non. Évidemment, j’aurais dû. Mais j’avais déjà l’impression de ne pas être honnête.

			Qu’est-ce que j’avais été stupide…

			— Alors, tu as rompu avec elle.

			— J’ai essayé de lui expliquer ce que je ressentais, mais ça l’a rendue furieuse.

			Je me souvenais parfaitement de son visage et de la tempête dans ses yeux, même si elle avait effacé son prénom de ma mémoire.

			— Elle était puissante, immensément puissante, et je n’avais pas réalisé à quel point. Elle m’a jeté une malédiction pour que j’oublie ma meute et que ma meute m’oublie.

			Les mots avaient un goût amer sur ma langue.

			Elle sursauta.

			— Quoi ?

			Je hochai la tête, le trou béant dans ma poitrine toujours grand ouvert.

			— Je ne savais même pas que c’était possible, mais un instant, je la regardais, coupable en me rendant compte de mon erreur, et le suivant, je sentais qu’on arrachait quelque chose à mon âme.

			

			— Tu n’as pas le moindre souvenir d’eux ? insista-t-elle d’une voix douce remplie d’inquiétude.

			— Aucun. Et eux non plus. Du moins, c’est ce qu’elle m’a dit. Cela fait dix ans que je les cherche, donc je la crois. Sauf s’ils ne voulaient pas de moi depuis le début.

			J’avais développé cette peur au fil des années. Et si, en fait, ils se souvenaient de moi, mais étaient contents que je sois parti ?

			— Ils ont besoin de toi à leurs côtés, m’assura-t-elle en tendant la main pour agripper fermement la mienne. C’est certain.

			— Comment peux-tu en être si convaincue ? Je n’ai aucun moyen de connaître la vérité. Je n’ai que les informations qu’elle m’a transmises.

			— Je sais. Elle était déséquilibrée.

			Elle avait l’air si sûre d’elle que j’avais envie de la croire, mais c’était impossible.

			— Je m’en rends compte maintenant. J’étais trop jeune pour le comprendre à l’époque. Trop égocentrique.

			— C’était idiot de rompre avec elle le jour de la Saint-Valentin. Mais tu voulais bien faire. La punition n’était pas à la hauteur du crime.

			Je laissai échapper un rire amer, mais je n’avais plus les mots.

			— Et tu essayes depuis toutes ces années de lever la malédiction ?

			J’acquiesçai.

			— Après ça, elle a disparu. Je me souviens de son visage, mais elle a dû effacer son nom de ma mémoire, et je suis incapable de la retrouver pour briser le sortilège. J’ai consulté d’innombrables sorciers et sorcières à la place, mais aucun n’est parvenu à m’aider.

			— C’est ce qu’il s’est passé aujourd’hui ?

			— Aujourd’hui, c’était pire encore. Je suis allé voir la Sorcière de Jade, et même elle n’a rien pu faire.

			Elle grimaça, avant d’essayer d’adoucir ses traits.

			— Elle est puissante.

			

			— La plus puissante de toutes, d’après ce que j’en sais. J’ai attendu deux ans avant d’obtenir un rendez-vous.

			— Et elle n’a pas réussi à t’aider.

			— Non. Et elle m’a aussi dit qu’elle ne connaissait personne d’autre qui pourrait m’aider.

			— Donc, tu es à court d’options, surtout si tu ne peux pas retrouver la sorcière qui t’a fait ça.

			— En gros, oui.

			Je savais que ce jour arriverait. C’était peut-être mieux que je perde tout espoir.

			J’étais dans un endroit trop sombre et j’avais la tête qui tournait à cause de l’alcool. Combien de verres avais-je descendus ? J’aimais boire un coup de temps en temps, mais jamais comme ça.

			— Je crois que tu ferais mieux d’aller te coucher.

			La voix d’Isobel retentit au-dessus de moi et je me rendis compte que j’avais posé ma tête sur la table.

			— Ouais.

			Je me levai, légèrement instable.

			— Allez, viens.

			Elle passa un bras autour de ma taille et m’entraîna vers ma chambre.

			— Je ne bois jamais autant.

			Je sentais l’alcool dans mes veines qui me donnait le tournis.

			— Ça se voit.

			Elle s’arrêta à côté de mon lit et je me détachai d’elle pour me laisser tomber sur la surface pelucheuse.

			Ce n’était pas mon moment le plus glorieux.

			— Je vais te mettre un verre d’eau sur la table de nuit.

			— Merci.

			Je passai un bras sur mon visage et l’obscurité s’empara de moi.

		





			

			Chapitre dix-sept

			Isobel

			 

			Cette nuit-là, je rêvai de Rafe et de la tristesse qui le hantait depuis plus de dix ans. Pas étonnant qu’il soit si ronchon. Oublier sa famille tout entière était horrible pour tout le monde, mais encore plus pour un loup-garou, car leur meute était tout pour eux. La perdre, c’était comme être amputé d’un membre. C’était si tragique.

			Et quelle misérable vache cette sorcière avait été ! Si je mettais la main sur elle, je lui ferais pousser une queue de cochon comme le faisait Catrina avec ses ennemis. En fait, je ne m’arrêterais pas là. La fillette de huit ans pourrait peut-être m’aider à lui faire pousser un groin en plus. Elle le méritait.

			Elle méritait même d’être en prison. Interférer de la sorte avec l’esprit de quelqu’un n’était pas seulement vil, mais aussi illégal. La détermination me gagna alors que je sortais du lit. Le soleil se levait et j’avais du pain sur la planche. Sans oublier que je devais aller voir comment allait Rafe.

			— Qu’est-ce qui te met le feu aux fesses ? m’interrogea Poa du bout du lit.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? répliquai-je en enfilant des vêtements propres.

			— Ta tête. Tu es toute sérieuse et tes yeux sont assez terrifiants.

			— Parfait.

			Je voulais trouver cette sorcière sur-le-champ et la contraindre à annuler sa malédiction. J’avais aussi envie de la frapper. Avant ou après lui avoir fait pousser un groin, je n’étais pas encore décidée. Le groin ferait une cible plus large pour mes coups, après tout.

			— Eh bien, si tu as besoin d’aide pour botter des fesses, je suis là.

			

			— Merci. Je te tiens au courant.

			Je lui souris, convaincue qu’elle pouvait lire dans mes pensées même si elle prétendait le contraire.

			Je la laissai faire un somme dans ma chambre et descendis. Rafe était toujours au lit. La lumière chaude du soleil l’éclairait alors qu’il dormait, un bras musclé sur sa tête et le visage paisible.

			— Cinq minutes de plus, murmurai-je avant de me diriger vers la cuisine pour lui préparer le petit-déjeuner.

			Après la journée qu’il avait vécue la veille, c’était la moindre des choses.

			Une fois le sandwich aux œufs et au bacon prêt, je frappai à la porte de sa chambre.

			— Le p’tit déj est servi ! lançai-je d’une voix chantante.

			Il se redressa d’un coup et se frotta le visage.

			— Tu m’as fait peur, bon sang.

			Je souris.

			— Désolée. Je n’ai pas envie que ça refroidisse et on a du boulot, donc il faut que tu te lèves et qu’on s’y mette.

			Il grogna, mais il ne semblait plus aussi torturé que la veille. J’étais quasi sûre qu’il voulait que j’agisse normalement, alors c’est ce que je faisais. Il ne se souvenait peut-être même pas de ce qu’il m’avait raconté.

			— Ton assiette est sur le comptoir. Je te retrouve à la Maison Lavande plus tard.

			— Tu ne viens pas ? s’étonna-t-il, d’un air clairement ronchon qui me fit sourire.

			— Plus tard. J’ai juste une course à faire.

			Il poussa un autre grognement.

			— Eh bien, ne traîne pas. Cette maison ne m’apprécie pas.

			— Elle n’aime personne.

			— Elle te tolère.

			— À peine, répondis-je en me dirigeant vers la porte. À tout à l’heure.

			Il ne me fallut pas longtemps pour arriver en ville. Je ne me rendis pas au magasin de bricolage, où Rafe pensait certainement que j’allais. Au lieu de ça, je fonçai vers la congrégation Aurora. Afin de résoudre son problème, Rafe avait essayé de trouver de l’aide auprès de toutes les sorcières possibles et imaginables… sauf moi.

			

			Je n’étais peut-être pas expérimentée, mais j’étais sûre d’avoir un don pour repérer les malédictions et les enchantements. J’avais compris ce qui se passait dans la maison, après tout. J’avais aussi vu une lumière bleue quand j’avais utilisé le sort de détection, ce qui, selon Cecilia, ne se produisait jamais. J’avais un don, j’en étais certaine, mais je devais l’affiner.

			Pour la première fois depuis mon emménagement à Charming Cove, je ne filai pas chez Margot. Habituellement, son café et ses pâtisseries étaient mon premier arrêt. La vie était trop courte pour s’en priver. Mais aujourd’hui, ma mission ne me laissait pas le temps de manger des scones.

			Je me garai juste en face de la congrégation et approchai de la porte. La poignée en laiton bourdonna de magie lorsque je la tournai, ce qui, j’en étais presque sûre, n’était jamais arrivé auparavant. Curieusement, il n’y avait personne dans la salle d’entrée, même si c’était après l’heure d’ouverture. Peut-être que la personne chargée de surveiller le bureau était dans la cuisine ou dans l’atelier.

			— Hello ?

			Personne ne répondit.

			Des voix se firent entendre à l’arrière du bâtiment et je me dirigeai vers la porte située à l’autre bout de la pièce. Comme elle était fermée, je m’arrêtai et frappai.

			— Bonjour, c’est Isobel.

			Un instant plus tard, la porte s’ouvrit. Emma me regarda fixement, le plus grand des sourires sur le visage.

			— Isobel ! Tu as ouvert la porte d’entrée !

			— Euh, oui ? Je n’étais pas censée le faire ?

			Son sourire s’élargit davantage, même si ça semblait impossible au vu de sa taille d’origine.

			— Elle était verrouillée.

			

			— Non.

			Elle ignora ma réponse et m’attrapa le bras, me tirant à l’intérieur.

			— Entre.

			Je la suivis et me rendis compte que la pièce était remplie de sorcières. Elles étaient dix en tout, toutes assises sur des fauteuils autour d’une table ronde, sauf Emma. Elles étaient manifestement en plein milieu d’une réunion de la congrégation et je venais d’y faire irruption. J’avais envie de disparaître sous le sol.

			— Je suis vraiment désolée, m’excusai-je. Je n’avais pas réalisé que vous étiez en réunion. Je croyais que le magasin était ouvert.

			— Il ne l’était pas.

			Une femme d’une quarantaine d’années avec une coupe au carré lisse se leva, les yeux posés sur moi. L’intérêt brillait dans son regard tandis qu’elle s’approchait. La magie rayonnait en elle. C’était clairement une sorcière très puissante. Probablement la cheffe du clan.

			— Emma, es-tu sûre d’avoir verrouillé la porte ?

			— Certaine.

			Emma avait toujours le sourire, tout comme Holly, que je repérai parmi les sorcières.

			— Que se passe-t-il ? intervins-je. Vous semblez toutes préoccupées par le fait que la porte était fermée à clé, mais je suis catégorique, elle ne l’était pas.

			— C’est très important, répondit Emma. Seule une sorcière faisant partie du groupe peut l’ouvrir quand elle est verrouillée.

			­— Elle n’est même pas encore membre de la congrégation, marmonna une belle femme toujours assise autour de la table.

			— Lily, rétorqua Hazel d’un ton sévère qui la fit taire.

			— Lily est une emmerdeuse, me chuchota Emma. Mais c’est notre emmerdeuse.

			— Que se passe-t-il ? murmurai-je. C’est un peu bizarre tout ça.

			

			Avant qu’elle ne puisse me répondre, Hazel prit la parole.

			— Emma a raison. C’est très important. Mais d’abord, j’aimerais savoir pourquoi Isobel est venue ici aujourd’hui.

			Je contemplai tous les visages impatients qui me fixaient et me sentis soudain oppressée.

			— Euh, ce n’est pas grave. Vous êtes manifestement en pleine réunion.

			— Tu en es le sujet à présent, rétorqua Hazel. Et je dis ça de façon positive. Tu as ouvert la porte.

			— Êtes-vous certaines que vous n’aviez pas simplement oublié de la fermer à clé ? insistai-je.

			— Sûre et certaine, assura Emma. Maintenant, crache le morceau.

			J’expirai, me sentant scrutée comme si j’étais sous un microscope. Mais il me fallait de l’aide et Rafe comptait sur moi, même s’il l’ignorait.

			— Je pense que j’ai un don pour lire les malédictions et les enchantements, mais je ne sais pas encore très bien comment m’en servir. Je me suis entraînée, m’empressai-je de préciser, mais j’ai vraiment besoin d’apprendre à utiliser ce pouvoir le plus vite possible.

			Devais-je leur parler de Rafe et de la raison pour laquelle je devais contrôler ma magie ?

			— Pour la Maison Lavande ? me questionna Emma.

			— Oui, répondis-je, sautant sur l’occasion.

			J’aurais dû y penser. Grâce à ce don, je pourrais comprendre les détails spécifiques de l’enchantement de la Maison Lavande, ce qui rendrait sa rénovation plus facile.

			De plus, je ne devrais pas renoncer à mes propres objectifs pour un type. Certes, il était dans un état lamentable et avait besoin d’aide, mais j’avais la mauvaise habitude de prioriser les hommes avant moi-même et je devais y remédier.

			— Je pense que nous pouvons t’épauler à ce sujet. Viens par ici, m’invita Hazel en me faisant signe d’approcher.

			

			— Hazel est particulièrement forte pour lire la magie des autres et diagnostiquer les problèmes, m’informa Emma alors que je m’avançais vers la cheffe du clan avant de m’arrêter juste devant elle.

			— Je vais simplement poser ma main sur ta poitrine, d’accord ?

			J’acquiesçai et elle appuya sa paume au milieu de mon sternum. J’inspirai profondément, sentant la chaleur de sa peau et le bourdonnement de sa magie. Elle coulait en moi dans une sensation de pétillement qui me fit glousser.

			Je fermai la bouche d’un coup sec.

			— Désolée.

			Hazel sourit.

			— Ne t’inquiète pas pour ça. Ma magie fait toujours cet effet.

			Elle fronça les sourcils.

			— Je sens que ton pouvoir est assez emmêlé à l’intérieur de toi.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Tu l’as ignoré ?

			Je grimaçai.

			— Peut-être un peu. Depuis dix ans.

			Elle expira.

			— Ce n’est pas bon signe. La magie ne peut pas être livrée à elle-même sans avoir nulle part où aller. Il faut un sorcier pour la maintenir en place. C’est un partenariat, et tu n’as pas fait ta part.

			Le rouge monta à mes joues et j’eus envie de m’enfoncer dans le sol.

			— Je sais. J’ai eu quelques… préoccupations, mais je veux me remettre sur les rails et embrasser mon pouvoir.

			— Tant mieux, parce que tu en as beaucoup, affirma-t-elle en retirant sa main, après quoi, la sensation de pétillement s’estompa. Nous pouvons t’aider à le démêler. Tu devras quand même t’entraîner pour le maîtriser, mais ce sera beaucoup plus facile de le rattraper.

			— Oh, merci beaucoup.

			

			Je balayai la pièce du regard et n’y trouvai que des visages amicaux et compréhensifs.

			Je sentis les larmes me monter aux yeux. Je ne m’attendais pas à ressentir une telle émotion, mais voir toutes ces femmes me soutenir et me sourire était le sentiment le plus merveilleux qui soit. Même Lily, qui avait été un peu snob quelques instants auparavant, me contemplait avec une expression indulgente.

			— Je propose que nous commencions tout de suite, déclara Hazel. Nous avions presque terminé la réunion, de toute façon, et puisque tout le monde est là, c’est le bon moment. Et si Isobel est destinée à rejoindre la congrégation, il n’y a pas de temps à perdre.

			Destinée à rejoindre la congrégation.

			Je n’avais jamais été destinée à faire quoi que ce soit dans ma vie. Je m’étais contentée de me laisser mener là où le vent me portait, mais désormais, j’avais des objectifs.

			C’était une sensation merveilleuse.

			Hazel fit signe à tout le monde de se lever.

			— Allons dans le jardin. Lily, tu peux te charger de ramasser les athamés ? Holly, tu t’occupes des cristaux ?

			— Ça marche !

			Holly se redressa d’un bond et se précipita pour sortir, l’excitation brillant dans son regard. Lily la suivit, un peu plus lentement, mais elle m’adressa un sourire en passant et je le lui rendis.

			— As-tu un familier, Isobel ? se renseigna Hazel.

			— Oui. Je dois l’appeler ?

			J’espérais vraiment que ça fonctionnerait.

			— Oui, on va avoir besoin de son aide.

			Hazel se retourna vers les femmes qui quittaient la pièce.

			— Toutes celles qui ont un familier, appelez-les aussi.

			Elle me dévisagea avant de préciser :

			— Dans un monde idéal, les familiers assisteraient aux réunions, mais aucun d’entre eux n’écoute les ordres, sauf s’ils considèrent que ce qu’il se passe est important.

			

			— J’espère que ce sera le cas pour ceci, répondis-je, le sourire aux lèvres.

			Je voulais voir les familiers de chacune d’elles, et la magie fonctionnait toujours mieux quand ils étaient présents.

			— Oh, sans aucun doute. Une nouvelle recrue pour la congrégation, ce n’est pas rien.

			Elle leva la main en signe de temporisation.

			— Non pas que ce soit officiel. Démêlons d’abord ton pouvoir, puis on en discutera. Je me rends compte qu’on ne t’a même pas demandé si tu avais envie de nous rejoindre.

			J’en ai envie ! voulais-je crier, mais je me contentai de sourire et de hocher la tête, essayant de la jouer cool.

			— Je crois que oui.

			— Super. Tu me plais bien. Tu as une bonne énergie.

			— Merci, répondis-je, incapable de contenir ma joie.

			— Maintenant, viens. On va sortir par-derrière. C’est la journée parfaite pour ça.

			Je la suivis jusqu’au jardin à l’arrière, un bel espace rectangulaire qui s’étendait sur tout le long de la maison. De hauts murs de pierre couverts de vignes l’entouraient de tous les côtés. Des fleurs automnales y poussaient à profusion, leur parfum embaumant l’air. Un bruit d’eau qui ruisselait provenait du fond du jardin.

			Des familiers surgissaient de nulle part pour rejoindre leurs sorcières. Une mouffette, deux chats, un gros rat gris et un minuscule caniche. Je me rendis compte que je ferais mieux d’essayer d’appeler Poa pour qu’elle vienne près de moi.

			Poa ? J’ai besoin de toi, l’invitai-je par la pensée. Je l’avais déjà fait par le passé et ça avait fonctionné. Avec un peu de chance, elle m’écouterait cette fois encore.

			Un instant plus tard, elle apparut, me fixant d’un air agacé.

			— Ça a intérêt à en valoir la peine.

			— C’est le cas, je te le promets.

			

			Je montrai d’un geste les autres sorcières et leurs familiers, et Poa se tourna vers eux.

			— C’est de ça que je veux parler ! s’exclama-t-elle, l’approbation résonnant dans sa voix. Tu traînes enfin avec des gens qui ont un vrai pouvoir.

			— J’ai un vrai pouvoir, rétorquai-je, vexée.

			— Mais c’est un sacré bordel.

			— Plus pour longtemps. C’est pour ça que je t’ai fait venir.

			— Oh, super. Que le spectacle commence.

		





			

			Chapitre dix-huit

			Isobel

			 

			Hazel était incontestablement à la tête de ce spectacle. Dans sa robe blanche et sa ceinture de bijoux colorés, elle avait l’air d’une princesse bohémienne. Elle balaya son bras devant elle et enleva l’herbe du sol dans une pluie d’étincelles. Il restait un cercle parfait de terre fraîche autour duquel les dix sorcières prirent position. La moitié d’entre elles avaient des familiers, qui se tenaient à leurs côtés.

			— Tu te mettras au milieu, m’informa Hazel, mais laisse-moi un moment pour préparer l’espace.

			Elle se rendit au centre et s’agenouilla, tirant un athamé en or délicat d’une poche cachée dans sa jupe. La lame de cérémonie était sertie de pierres précieuses qui scintillaient sous le soleil d’automne, et Hazel en utilisa la pointe pour tracer un cercle d’environ un mètre de diamètre dans la terre. Elle appuya ensuite sa main sur le sol et fredonna une note dont la pureté et la beauté n’avaient rien d’humain.

			De la lavande poussa sur les bords du cercle et de l’herbe verte fraîche s’éleva au milieu.

			Hazel sourit et leva les yeux vers moi.

			— De la lavande. C’est inhabituel, mais tout à fait approprié, étant donné que tu possèdes la Maison Lavande maintenant.

			— C’est généralement un autre type de fleurs qui apparaît ?

			— Ça dépend de la personne, mais c’est la première fois que je vois celle-ci. C’est ancien et puissant.

			Elle se redressa sur ses pieds et me fit signe d’entrer dans le cercle.

			

			Je m’exécutai et Poa sauta par-dessus les buissons de lavande pour me suivre. Une fois que nous fûmes au milieu, Hazel se dirigea vers le dernier espace libre parmi les femmes qui m’entouraient. Elle leva les mains, son athamé braqué vers le ciel bleu. Lorsqu’elle parla, ce fut d’une voix qui vibrait de puissance.

			— Sorcières, commencez.

			Dans un mouvement synchronisé, chacune d’elles s’agenouilla et pointa un athamé sur la terre devant elle. Leurs gestes étaient si bien chorégraphiés qu’elles avaient manifestement déjà fait cela auparavant. Les lames de cérémonie étaient de couleurs et de styles divers : argent, or, bronze et même obsidienne. Chaque femme traçait un symbole unique sur le sol, mais je ne pouvais pas en discerner les détails d’où je me trouvais. Je tendis le cou pour les voir, toutes intensément concentrées sur leur travail.

			Lorsque les dessins furent terminés, les sorcières enfoncèrent leurs lames dans la terre douce et sombre et se mirent à psalmodier à voix basse. Elles étaient si silencieuses que je n’arrivais pas à distinguer les mots, mais j’étais presque sûre qu’elles disaient toutes quelque chose de différent.

			La magie se répandit dans l’air, étincelante malgré la lumière du soleil. Elle tourbillonnait, se précipitant en spirales dorées autour de moi. Des fleurs bourgeonnèrent des symboles gravés dans le sol, commençant à garnir le cercle de pétales colorés. De plus en plus de plantes grandissaient, se rapprochant de moi à chaque fois, jusqu’à ce que tout l’espace terrestre soit rempli de nouvelles pousses fraîches.

			L’odeur était incroyable et je l’aspirai à pleins poumons. Ce faisant, la magie dans ma poitrine se relâcha. C’était la sensation la plus étrange qui soit : je ne m’étais même pas rendu compte qu’elle était serrée. J’avais vécu ainsi si longtemps que je m’y étais habituée. Mais je pouvais vraiment sentir le pouvoir se démêler, comme Hazel l’avait déclaré.

			

			Poa était appuyée contre ma jambe, ses ronronnements vibrant à travers moi. Je pouvais percevoir sa joie, comme si la magie en elle allait mieux aussi.

			Pauvre Poa. Je n’avais aucune idée que mon familier était également mal à l’aise. À présent, elle était définitivement plus heureuse.

			J’avais l’impression que le processus s’était terminé en quelques secondes, mais j’aurais voulu qu’il dure plus longtemps. C’était incroyable.

			Lorsque les étincelles dorées s’estompèrent, les sorcières se redressèrent.

			— Alors ? m’interpella Hazel.

			J’inspirai profondément.

			— Je me sens mieux. Je n’avais même pas réalisé que j’étais si mal. Mais tout semble… aligné ? J’ignore comment le décrire.

			— Moi, je le sais, intervint Poa en levant les yeux vers moi. C’est incroyable.

			Je lui adressai un sourire d’excuse, la culpabilité me tiraillant.

			— Je suis vraiment désolée. Je n’avais aucune idée que tu étais aussi empêtrée.

			— Ça va mieux maintenant, alors oublions ça.

			— Waouh. Voilà un pardon inattendu.

			Elle me lança un regard noir.

			— Ne t’y habitue pas. Tu me dois du thon.

			Je souris.

			— Voilà la Poa que je connais et que j’aime.

			Elle ronronna et se frotta contre moi, me mettant du baume au cœur. Elle se sentait vraiment apaisée.

			Hazel s’approcha de moi. Elle tendit une main vers ma poitrine, s’arrêtant avant le contact.

			— Puis-je ?

			J’acquiesçai.

			

			Elle appuya sa paume au même endroit que précédemment et sa magie se répandit en moi. Quand elle retira sa main et recula, elle avait un grand sourire aux lèvres.

			— Tu es une Lectrice. La plus puissante que j’aie jamais ressentie, en fait. Avec de l’entraînement, un jour, tu seras capable de lire n’importe quel sort, malédiction ou enchantement placé sur des personnes ou des objets. En plus, tu seras en mesure d’annuler la magie si tu le désires.

			Waouh. J’avais déjà entendu parler des Lecteurs, mais je n’arrivais pas à croire que j’en étais une. Mon regard passa d’Hazel aux autres sorcières, dans un mouvement circulaire pour m’assurer de les voir toutes.

			— Merci beaucoup. Je ne peux pas vous dire à quel point je vous suis reconnaissante.

			— Montre-le-nous par ton entraînement. Emma va t’emmener à l’atelier pour t’aider à démarrer. Nous voulons que tu sois à pleine puissance si tu as l’intention de devenir apprentie.

			J’eus envie de faire un salut militaire, mais je me retins.

			— J’y arriverai. Encore merci.

			Emma me conduisit à l’étage, et Poa me suivit de près. Pénélope la rejoignit, et comme elles communiquaient dans leur langage de familier silencieux, j’eus le mauvais pressentiment qu’elles préparaient quelque chose.

			— C’est fantastique ! s’exclama Emma en entrant dans l’atelier. La congrégation n’a pas eu de Lectrice depuis des années. Et je dis bien des années. Ça fait au moins deux décennies. Ça va nous être d’une grande aide pour notre travail.

			Ses mots me firent vibrer, me remplissant d’un intense désir de commencer à m’entraîner. Je voulais être la meilleure Lectrice que cette congrégation ait jamais connue.

			— On va commencer par des objets enchantés, annonça Emma lorsqu’on s’arrêta près d’une table. Touche-les et dis-moi ce que tu ressens.

			— OK. C’est parti.

			

			On pratiqua la magie pendant tout le reste de la journée. Je culpabilisais de passer du temps loin de la Maison Lavande, mais si je pouvais utiliser mon don pour identifier plus précisément le sort qui lui avait été jeté, je pourrais peut-être améliorer son humeur encore plus rapidement. Avec un peu de chance, je pourrais la rendre assez gaie pour laisser entrer les ouvriers.

			Sur le long terme, le temps consacré à m’exercer en vaudrait la peine.

			À la tombée de la nuit, lorsque j’eus fini de travailler avec Emma, je me sentais beaucoup plus stable dans ma magie. Il me faudrait encore beaucoup d’entraînement pour atteindre mon plein pouvoir, mais j’avais confiance en mes capacités. Elle m’avait appris tant de choses en seulement quelques heures, et m’avait même parlé d’Avalona, une île minuscule au large des Cornouailles où mon don serait renforcé, si je voulais m’y essayer.

			C’était évidemment le cas.

			Sur le chemin du retour, je m’arrêtai chez Codswollop et commandai deux fish and chips avec un morceau en plus pour Poa, puis je me dirigeai vers le hangar à bateaux. La Maison Lavande était éclairée, sans doute parce que Rafe y travaillait encore. Je coupai le moteur, prévoyant de lui apporter le poisson, quand j’aperçus le vase de roses rouges sur le sol devant la porte d’entrée.

			Je fronçai les sourcils.

			— C’est quoi, ce bordel ?

			Je sortis de la voiture, m’agenouillai près des fleurs et attrapai la carte sur le bouquet. Mon cœur bondit aussitôt dans ma poitrine. Je l’ouvris et découvris un message qui me fit grimacer.

			Je me suis comporté comme le pire des salauds. Appelle-moi, s’il te plaît. J’ai encore mon ancien numéro de téléphone. Je veux t’expliquer. Je t’aime, Tommy.

			— Argh.

			Je froissai la note. Pourquoi se donnait-il tant de mal ? Il avait passé la majeure partie de notre relation à m’ignorer ou à me rappeler qu’il fallait faire la lessive. Pourquoi avait-il soudain besoin de mon attention ?

			

			Était-ce parce que je ne lui en prêtais plus aucune ?

			Sans doute.

			Et j’allais continuer sur cette lancée. J’allais même faire mieux, en fait. Deux fois mieux.

			Je jetai en premier lieu les roses à la poubelle, puis j’appelai M. Ludlow, l’avocat. Il n’avait aucune nouvelle de l’acte de propriété du hangar à bateaux, mais il accepta d’envoyer une lettre à Tommy le menaçant de poursuites judiciaires s’il ne me laissait pas tranquille. Je ne savais pas quel type d’action en justice j’allais entreprendre, mais M. Ludlow ne semblait pas particulièrement préoccupé par les détails.

			— Je n’aime pas l’idée de voir ce type vous harceler, lança-t-il, le ton raide. Je vais m’en occuper.

			Je souris à l’autre bout du téléphone et raccrochai. Ce M. Ludlow était quelqu’un de bien.

			Mon dernier appel fut pour Emma afin de lui demander de jeter un sort sur le hangar à bateaux pour le cacher à Tommy. Je ne savais pas comment il m’avait retrouvée, mais Emma m’avait dit qu’elle veillerait à ce qu’il l’oublie.

			Mon sourire était encore plus grand lorsque je rangeai mon téléphone. J’étais plus reconnaissante que jamais d’être arrivée jusqu’à Charming Cove.

			Je quittai le hangar à bateaux et me dirigeai vers la Maison Lavande, le sac à emporter à la main. Je n’avais fait que quelques pas lorsque la porte s’ouvrit et que Rafe sortit. Il partait manifestement, alors je fis demi-tour pour préparer le dîner. Je trouvai des assiettes et des couverts dans sa petite cuisine et je posai la nourriture sur la table juste au moment où il entra.

			Il était trempé du sommet de la tête jusqu’aux genoux, et son T-shirt était collé aux larges muscles de son torse.

			J’éclatai de rire.

			— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			

			— Ta maison avait des opinions sur la façon dont j’ai fait la plomberie du nouvel évier de la cuisine.

			Il avait l’air grincheux, mais je pouvais voir dans ses yeux qu’il ne l’était pas. Pas vraiment, en tout cas.

			— Tu es resté là-bas toute la journée sans moi ? Et tu as même fait de la plomberie ?

			— Pas très bien, apparemment, lâcha-t-il en faisant un geste vers lui-même.

			— Merci quand même. J’apprécie vraiment. J’ai ramené le dîner, annonçai-je en montrant la nourriture. Mais ne…

			— … t’y habitue pas. Je sais.

			Il m’adressa un sourire puis se dirigea vers sa chambre.

			— Je vais me rafraîchir. Je reviens tout de suite.

			— OK.

			Il ne mentionna pas les roses, donc je supposai qu’il ne les avait pas vues. Je remerciai le destin pour ses petites faveurs.

			Comme ça me paraissait bizarre de m’asseoir pour manger sans lui, je marchai jusqu’au côté du bâtiment où se trouvaient ses outils et deux des bateaux inachevés. Je soulevai la bâche qui couvrait l’un des deux engins puis je poussai un cri de surprise. Il était magnifique. Je n’avais jamais vu un travail du bois aussi beau et précis. Même si je n’étais pas experte, je me rendais bien compte que j’étais face à quelque chose de spécial.

			Pas étonnant que mes armoires progressent si rapidement. Ce n’était qu’un jeu d’enfant pour lui.

			— Tu trouves quelque chose qui te plaît ?

			La voix de Rafe attira mon attention depuis la cuisine et je me retournai.

			— Désolée, je fouinais, avouai-je en laissant retomber la bâche. Mais tu as un talent fou, Rafe.

			— Je ne m’en sors pas trop mal.

			— Je m’excuse d’avoir qualifié ça de hobby. Je vois bien que c’est plus que ça.

			Il haussa les épaules, mais un demi-sourire se dessina sur son visage.

			

			— Le dîner sent très bon, merci.

			— C’est la moindre des choses.

			J’utilisai mon pouvoir pour appeler Poa, sachant qu’elle voudrait que son poisson soit au moins tiède pour le manger. Si je le laissais trop refroidir, je risquais de m’attirer ses foudres. Comme elle ne vint pas tout de suite, j’ajoutai une note mentale pour la prévenir que j’avais un casse-croûte pour elle.

			Elle apparut immédiatement dans la cuisine, assise sur une chaise.

			— Sérieusement ?

			— Quoi ? Tu t’attends à ce que je mange par terre ?

			— Jamais. Mais ne t’avise pas de mettre tes pattes sur la table.

			Elle protesta, mais obéit, gardant ses griffes dans son assiette pour dévorer le poisson. Rafe la regarda avec un sourire et une tendresse sincère dans les yeux que je n’avais pas remarquée jusqu’ici.

			— Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ? constatai-je en approchant.

			— Tout le monde m’aime, répondit Poa sans jamais ralentir sa cadence.

			— Oui. J’ai toujours aimé les chats, mais elle est spéciale, expliqua Rafe.

			Poa se dandina.

			On entama notre dîner, dans le silence initial qui caractérisait les bons repas. Codswollop était vraiment excellent. Qu’est-ce que Charming Cove n’avait pas ?

			— Où étais-tu aujourd’hui ? m’interrogea-t-il après avoir terminé son poisson. Je pensais que tu allais juste faire une course.

			— C’était le cas, mais ça m’a pris plus de temps que prévu.

			J’inspirai profondément, à la fois excitée et nerveuse de partager avec lui ce que j’avais appris.

			— Je crois que je peux t’aider.

			— M’aider ? répéta-t-il en levant la tête vers moi.

			

			Puis un éclair de compréhension traversa son visage.

			— Donc, la nuit dernière, ce n’était pas un rêve.

			— Euh, non. Tu m’as tout raconté. Enfin, je pense.

			— Oui, soupira-t-il lourdement. Je ne voulais vraiment pas te mettre tout ça sur les épaules. C’est beaucoup.

			— Oui, et c’est horrible. Je n’arrive pas à croire que tu aies vécu ça.

			— Je vais bien.

			— Non, tu ne vas pas bien. Prétendre le contraire n’aide pas.

			Moi aussi, je m’étais complu dans le déni, et ça n’avait rien donné de bon.

			— Attends, reprit-il, son froncement de sourcils s’accentuant tandis qu’il réfléchissait. Si je t’ai vraiment tout raconté, ça veut dire que ton histoire était réelle également ? Je ne l’ai pas rêvée ?

			— Non, malheureusement, tu ne l’as pas rêvée.

			— Ce salopard, grogna-t-il.

			Je souris. J’aimais bien avoir un loup-garou à mes côtés.

			— Ignore-le, dis-je. C’est du passé et on se concentre sur toi.

			— Je préférerais me focaliser sur toi.

			Je rougis. Quelque chose dans son ton me faisait penser à de longs baisers et à des nuits interminables. Son expression s’assombrit légèrement, comme s’il venait de réaliser la façon dont ses mots pouvaient être interprétés.

			— Bref, repris-je, discutons de ce que j’ai fait aujourd’hui.

			— Très bien. Ça me concerne ?

			— Oui. Et moi aussi. Ces dix dernières années, j’ai été une sorcière un peu médiocre.

			Il me fusilla du regard.

			— Ne parle pas de toi comme ça.

			Je haussai les épaules.

			— Pourquoi ?

			— Je n’aime pas imaginer que qui que ce soit dise du mal de toi, même pas toi-même.

			

			Je me redressai sur ma chaise, surprise.

			— Waouh, tu n’es pas aussi crétin que je le pensais.

			Il avait l’air de regretter d’avoir dit ça.

			— À ma grande honte. Mais continue, s’il te plaît. Arrêtons de parler de moi.

			— OK, OK. Revenons à mon histoire. Je suis une sorcière qui a ignoré ses pouvoirs pendant trop longtemps.

			Il hocha la tête.

			— Mais c’est terminé. Je veux accueillir complètement ma magie. Depuis que je suis arrivée ici, j’ai compris que j’avais un don pour lire les sorts et les enchantements, et même les malédictions. Alors je suis allée à la congrégation Aurora pour demander de l’aide à ses membres à ce sujet, expliquai-je, souriant à ce souvenir. Et ça s’est bien passé. Très bien même. Elles ont contribué à démêler ma magie. Je pense qu’avec un peu d’entraînement, je pourrai peut-être trouver une solution à ton problème.

			L’espoir brilla dans ses yeux, mais il disparut si vite que je pourrais bien l’avoir imaginé.

			— Je suis allé voir tant de sorciers et de sorcières, Isobel. Ce n’est pas que je ne te croie pas capable d’apporter ton aide, mais je suis une cause perdue.

			— Je doute vraiment que tu le sois. La femme qui t’a lancé cette malédiction était d’une puissance rare, c’est évident, et c’est l’une des raisons pour lesquelles les autres sorcières ont eu du mal à la briser. Mais il est aussi possible qu’elles n’aient pas pu lire correctement tous les éléments du sort lui-même. Sais-tu si c’est le cas ?

			— Oui. La Sorcière de Jade a dit qu’elle ne pouvait pas tout voir et m’a fait boire une potion. Puis elle a essayé d’extraire la malédiction de moi.

			— Bingo, lançai-je en faisant une petite danse triomphante. La potion est utilisée comme un remède universel. Combinée avec une puissante magie, elle permet d’éliminer la plupart des malédictions. La plupart des malédictions.

			

			— Donc ça veut dire que tu pourrais réellement être en mesure de m’aider ?

			— S’ils n’avaient pas eu recours à une potion, je saurais qu’ils ont été capables de lire chaque élément du sort parce qu’ils l’auraient enlevé d’une tout autre manière. En gros, ça signifie qu’il y a de l’espoir.

			Il s’immobilisa et mon cœur se mit à battre la chamade. Je voulais tellement pouvoir l’aider.

			— Ce serait… incroyable.

			Sa voix était douce.

			— Je suis déterminée, poursuivis-je. Je n’abandonnerai pas tant que la malédiction ne sera pas levée. Je te le promets.

			Il fronça les sourcils.

			— Non. Ne fais pas cette promesse.

			— Pourquoi pas ?

			— La dernière qui a essayé s’est effondrée. Elle était mal-en-point. Je refuse que ça t’arrive.

			— Ça ira. On va y aller doucement. Tu veux qu’on tente quelque chose dès maintenant ?

			— Ce n’est pas ce que j’appelle y aller doucement.

			— Je sais, mais je souhaite juste me faire une idée. Il faut bien commencer quelque part, et j’aimerais découvrir avec quoi je travaille.

			Il hésita.

			— Allez, laisse-moi essayer.

			— Si tu es sûre de toi. Mais si tu te sens mal, tu arrêtes immédiatement.

			— D’accord. Et Poa est là pour m’aider.

			Elle s’était allongée sur sa chaise et faisait sa toilette après avoir terminé son dîner. Heureusement, elle eut bonne grâce à ne pas lever la patte en l’air pour se lécher les fesses – un geste que j’appelais la jambe de dinde –, mais c’était probablement parce que nous étions avec Rafe. S’il n’y avait eu que moi, elle n’aurait pas eu honte.

			— Poa ? Tu peux m’aider ?

			— Pour lui ? Oui, je l’aime bien.

			

			— Super. Elle t’aime bien, traduisis-je à Rafe. Maintenant, debout.

			Il obéit, se tenant devant moi avec une expression résolue sur le visage. C’était presque comme s’il essayait de ne pas avoir d’espoir et ça me faisait mal au cœur pour lui.

			— Je vais appuyer ma main sur ta poitrine, l’informai-je, voulant imiter ce qu’Hazel avait fait avec moi.

			Je ne m’étais entraînée que sur des objets inanimés avec Emma. Le processus allait être complètement différent ici.

			Rafe acquiesça et je posai ma paume à plat sur sa chemise. Immédiatement, je sentis la malédiction en lui. Elle était sombre, comme un brouillard épais qui emplissait son âme. Mais elle était plus lointaine qu’elle ne le devrait, comme si elle était hors de portée.

			Une idée me vint, mais elle était probablement ridicule. Je ne pouvais pas lui demander de…

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? me questionna-t-il.

			— Hein ?

			Je croisai son regard.

			— Tu as l’air de douter.

			— Euh, oui. J’ai eu une idée, mais…

			— Qu’est-ce que c’est ?

			Je pris une profonde inspiration.

			— Enlève ton T-shirt.

			Il haussa les sourcils.

			— Quoi ?

			— Je peux sentir la malédiction, mais je pense que ça fonctionnerait mieux si je touchais ta peau nue.

			Le rouge me montait aux joues au fur et à mesure que je prononçais ces mots.

			— D’accord.

			Sa voix était devenue un peu rauque, mais c’était sans doute mon imagination.

			Lorsque je levai la tête pour croiser ses yeux émeraude, la chaleur que j’y vis me fit comprendre que je n’avais rien inventé. Les souvenirs de notre baiser défilèrent dans mon esprit et je m’efforçai de les chasser.

			

			Je reculai pour le laisser enlever son T-shirt, tout en veillant à me concentrer sur un point par-dessus son épaule droite. Je ne pouvais certainement pas fixer son regard et encore moins contempler son torse.

			— OK. Je vais te toucher de nouveau, annonçai-je en essayant de ne pas montrer que j’étais à bout de souffle.

		





			

			Chapitre dix-neuf

			Rafe

			 

			Je vais te toucher.

			Les mots d’Isobel résonnaient dans ma tête et mon cœur tambourinait contre mes côtes. Je mobilisai toute ma volonté pour ne pas fermer les yeux ni serrer les poings. Je ne voulais pas qu’elle sache à quel point elle me troublait, mais si ça s’éternisait, ça allait devenir impossible à cacher.

			Pour compliquer encore les choses, elle se tenait si près que je pouvais voir les reflets argentés dans ses yeux. Son parfum était enivrant, une véritable drogue. J’inspirai, essayant de rester discret. Dans un monde idéal, j’aurais complètement cessé de respirer. Mais ce n’était pas une option, alors je devais au moins tenter de paraître impassible.

			Sa paume était chaude contre ma poitrine, électrique. Une vague de chaleur s’empara de moi, et je fixai un point sur le mur, juste au-dessus de sa tête. Lorsque sa magie coula en moi, je dus mordre l’intérieur de ma joue pour retenir un gémissement.

			Ce n’était pas censé faire partie du plan.

			Le processus sembla durer une éternité, tout en se terminant bien trop vite. Mais lorsqu’Isobel retira enfin sa main, je pus respirer à nouveau. J’osai un coup d’œil vers son visage et remarquai une légère rougeur sur ses pommettes. Sa lèvre inférieure brillait un peu, là où elle avait dû la lécher, et je dus rassembler toutes mes forces pour ne pas la tirer dans mes bras et l’embrasser.

			Pourquoi, bon sang, était-ce si compliqué ?

			Et comment allions-nous continuer à éviter ce qui était si clairement présent entre nous ?

			Elle s’éclaircit la gorge.

			

			— Très bien, j’ai une petite idée de ce qui se passe. Mais il va falloir qu’on aille sur l’île d’Avalona.

			Je fronçai les sourcils, ses paroles me distrayant un instant des pensées qui tournaient en boucle dans ma tête.

			— Où ça ?

			— D’après Emma, il y a une île à environ quelques kilomètres au large de Charming Cove qui regorge de magie. C’est un endroit spécial pour la congrégation, et il m’aidera à amplifier mes pouvoirs pour que je puisse analyser pleinement ta malédiction.

			Je me raclai la gorge.

			— Donc, on va sur une île pour faire encore plus de magie ?

			— Oui. Demain. Je dois seulement trouver un bateau, fit-elle remarquer en fronçant les sourcils. Je n’avais pas pensé à ça.

			— J’en ai un. Mais on doit travailler sur ta maison.

			— Je sais. Mais on peut juste y faire un saut rapide dans la matinée.

			— La maison d’abord, insistai-je. Tu as un délai à respecter. Moi, je suis comme ça depuis une décennie.

			— Mais tu es malheureux.

			— Je vais bien.

			Elle me lança un regard appuyé et je soupirai.

			— Je m’y suis habitué, d’accord ? Je veux qu’on termine d’abord la rénovation.

			— Pour te débarrasser de moi, c’est ça ? me provoqua-t-elle en arquant un sourcil.

			— Exactement. Ça ne me servira à rien de retrouver ma meute si tu es toujours chez moi à me rendre fou.

			Cette remarque n’avait aucun sens, mais Isobel avait posé sa main sur mon torse nu quelques minutes plus tôt. Le bon sens m’avait quitté depuis longtemps.

			— Tu n’irais pas vivre avec les tiens si tu les retrouvais ?

			Elle marquait un point. Cela faisait dix ans que tout ce que je voulais, c’était rejoindre ma famille.

			

			— Si, bien sûr. Mais je ne partirai pas avant que ta maison soit terminée.

			Elle sourit.

			— Alors tu m’aimes bien, en fait ?

			— Je te tolère.

			— Bien sûr, Monsieur-Je-T’ai-Fait-Une-Cuisine-Sur-Mesure.

			— C’est littéralement la seule chose que je sais faire.

			— Pas la seule. Mais tu es sacrément doué pour ça.

			— Donc laisse-moi m’en occuper. On se concentre sur ta maison, et ensuite, on se rend sur cette île pour régler mes problèmes.

			— On ira demain. Parce que j’ai envie de le faire, insista-t-elle. Et je n’aime pas qu’on me dise non.

			Je grognai.

			— D’accord. Mais la maison d’abord.

			— Très bien. Rénovation le matin, île le soir. Marché conclu ?

			Elle avait l’air tellement obstinée, la mâchoire serrée et le regard déterminé.

			— Marché conclu. Tant qu’on progresse bien sur la maison demain.

			Elle sourit.

			— J’ai un plan pour ça, justement.

			— Ah oui ?

			— Oh, oui.

			Elle se dirigea vers l’escalier.

			— Et maintenant, je vais me coucher. À ton tour de faire la vaisselle.

			Je jetai un coup d’œil aux barquettes en carton du dîner à emporter.

			— D’accord, je m’en occupe.

			— Parfait. À demain matin !

			 

			***

			Isobel

			 

			

			Mon sommeil fut évidemment agité par des rêves de Rafe. La sensation de son torse ferme sous ma paume était gravée dans ma mémoire et je ne pouvais me défaire du souvenir de son visage.

			Il avait semblé torturé.

			La mâchoire serrée et les yeux brûlants. Pour moi.

			Non, c’était de la folie. Il était probablement juste malheureux. Aucun de nous deux n’était dans une situation où avoir une relation était une bonne idée. Et il comptait s’en aller. Je n’avais pas le moindre doute quant au fait que j’allais briser cette malédiction. Pour la première fois de ma vie, j’étais réellement sûre de moi. Quand ça arriverait, il rejoindrait sa meute. Je ne quitterais Charming Cove pour rien au monde. J’y étais chez moi. Je n’étais ici que depuis deux semaines, mais j’en étais aussi certaine que mon prénom était Isobel.

			À mon réveil, encore brûlante des rêves de Rafe, je le retrouvai dans la cuisine. Il avait préparé le café.

			— Prête pour une grande journée de rénovation ? demanda-t-il.

			— Plus que prête.

			Comment avais-je fait pour que ma vie ressemble à ça ? Un beau mec qui me tendait un café tout en partageant avec moi son enthousiasme de me construire une cuisine sur mesure…

			Honnêtement, je n’en avais pas la moindre idée. Mais j’allais en profiter. Complètement.

			J’acceptai le café et en bus une gorgée. Appuyé sur le comptoir, Rafe était parfait, son jean descendant jusqu’à ses hanches et son T-shirt usé épousant la forme de ses épaules. Il n’avait pas encore mis ses chaussures, et même ses pieds étaient attirants. Quelle injustice ! En fait, j’étais presque certaine que ce n’était même pas naturel.

			Je tournai les talons et me dirigeai vers la porte.

			— Tu ne prends pas de petit-déj’ ? lança-t-il.

			Je me retournai.

			— Tu as préparé le petit-déjeuner ?

			

			— Oui. Je suis un loup-garou. On mange beaucoup.

			— En effet, répondis-je en acquiesçant.

			Je ne m’attendais pas à ce qu’il ait cuisiné pour moi.

			— C’est quoi ?

			— Des sandwichs aux œufs et au jambon.

			Un de mes casse-croûte préférés, évidemment. Mais je ne voulais pas la jouer trop facile. Je ne pouvais pas m’habituer à des petits-déjeuners dans la cuisine avec lui. 

			C’est comme ça qu’on finit avec le cœur brisé, me rappelai-je à moi-même de ma voix de pirate interne la plus ridicule, de façon à rendre la chose moins sérieuse… en vain.

			— Je peux le prendre à emporter ?

			— J’avais prévu le coup.

			Il brandit des serviettes en papier pour envelopper les sandwichs.

			Bon sang. Il était parfait.

			— Super.

			Je hochai la tête, affichant mon expression de fille cool et nonchalante. Ce ne fut apparemment pas une réussite, car il me dévisagea comme si je venais de lâcher un pet. Il m’apporta quand même le sandwich. Je le remerciai puis je pris mes jambes de fille tordue à mon cou.

			Je ne l’attendis pas. J’avais besoin d’un peu d’air après les rêves que j’avais faits cette nuit. Mais m’enfuir ne lui ferait pas oublier mon comportement bizarre, même si je pouvais toujours l’espérer.

			J’avalai mon sandwich en grimpant la colline. Il était délicieux. J’aurais dû m’en douter après la sauce bolognaise qu’il avait préparée l’autre jour. Je devais arrêter d’attendre moins que la perfection de sa part. Même sa carapace de ronchon me plaisait.

			Quand je franchis la porte d’entrée, mon petit-déjeuner était terminé. Comme à son habitude, la maison grogna à mon arrivée.

			— Tu n’as pas l’air aussi contrariée que la première fois que je suis venue ici, fis-je remarquer en inclinant la tête.

			

			Comme pour me répondre, les planches bougèrent sous mes pieds.

			OK. Toujours trop irritable pour que je laisse des entrepreneurs intervenir, mais je me raccrochais à l’idée que les choses s’amélioraient.

			Je fermai les yeux et inspirai profondément pour appeler Poa. J’avais besoin de son aide, mais je ne l’avais pas vue au hangar à bateaux. Elle fit son apparition quelques instants plus tard, grommelant indistinctement.

			— Si tu t’étais levée plus tôt, Rafe t’aurait préparé un sandwich.

			— Tu dois lui mettre le grappin dessus, ASAP.

			— Oh, tais-toi. Allez, on a du boulot.

			— Qu’est-ce qu’on doit faire ?

			— On va tester mon nouveau pouvoir sur la maison. Je parie que je peux en apprendre davantage sur ce qui la dérange.

			— Je te suis.

			Elle avait l’air résignée, mais ça me suffisait. J’étais reconnaissante à chaque fois qu’elle coopérait.

			Je l’emmenai au centre de la maison, puis je m’assis par terre, sur le bois nu, et lui fis signe de monter sur mes genoux. Elle grogna, mais se mit à ronronner dès qu’elle s’installa sur moi.

			Je fermai les yeux et appuyai les mains sur le parquet, invoquant mon pouvoir. J’y accédais tellement plus facilement maintenant, je n’avais même plus besoin de m’aider de cristaux ou d’autres conduits. La congrégation Aurora avait démêlé ma magie, et ça faisait toute la différence.

			J’étudiai l’enchantement qui avait été placé sur la maison avec attention. C’était bien plus simple qu’avec Rafe, probablement parce que c’était un objet inanimé. Ou parce que la sorcière qui l’avait ensorcelée n’était pas aussi puissante que celle de Rafe.

			Quoi qu’il en soit, des visions commencèrent à me bombarder. Le processus était semblable à ce qui s’était passé avec Rafe, mais les détails étaient plus clairs. J’identifiai une femme qui, étrangement, me faisait penser à Judith. Elles ne se ressemblaient pas du tout, mais elles avaient quelque chose de similaire dans leurs manières.

			

			Les images circulèrent et montrèrent la femme en train de placer un cristal incandescent dans les murs de la maison, juste au-dessus d’une poutre transversale. Puis elle observa un ouvrier la barder et la peindre. Quand il eut terminé, j’étais certaine de pouvoir encore voir la lueur du cristal. Si je me concentrais, je pouvais aussi le sentir.

			Était-ce le cœur du sort ? Le cœur de la maison ?

			C’était forcément ça.

			Je devais le trouver.

			La vision s’estompa. Elle m’avait montré tout ce qu’elle avait à partager.

			— Voilà qui est intéressant.

			Poa sauta de mes genoux et je me levai.

			— Tu l’as vue aussi ?

			— Oui. Cette femme avait quelque chose de familier.

			— Elle me rappelle Judith.

			— Ah, la dame au citronnier, la nomma-t-elle, et si elle en avait été capable, elle aurait souri. Elle a une véranda charmante et une excellente sélection de friandises.

			— C’est là que tu traînais pendant que je travaillais sur la maison ?

			— Évidemment. Mais tu crois qu’elle en sait plus sur cette demeure qu’elle ne veut bien l’avouer ?

			— Je pense qu’elle est plus liée à cette histoire que je l’imaginais.

			La question étant : est-ce que Judith s’en rendait compte ? Je devais prendre le temps d’en discuter avec elle, mais je voulais d’abord localiser ce cristal. Je parcourus les pièces, à la recherche de l’endroit où il avait été caché. Je le repérai à droite de l’âtre qui m’avait craché de la poussière à la figure, dans la dépression carrée distincte du mur que j’avais aperçue dans ma vision.

			Je posai la main dessus, et les bords extérieurs du renfoncement brillèrent d’une lueur violette. J’y injectai un peu de mon pouvoir, imaginant que le bois devenait invisible pour que je puisse voir à l’intérieur.

			

			Il ne disparut pas vraiment, mais je trouvai le loquet à compression. J’appuyai là où il fallait et une petite section carrée du mur se débloqua comme une porte. Le cœur battant, je l’ouvris complètement.

			À l’intérieur, le cristal brillait, entouré de toutes sortes de débris, sans doute rapportés par un rongeur qui s’était installé depuis longtemps dans les lieux. Je sentais sa magie comme un deuxième battement de cœur. La maison sembla émettre un bruit de protestation.

			— Ne t’inquiète pas, la rassurai-je. Je ne vais rien abîmer. Je vais juste dégager les crasses qu’il y a ici.

			Qu’était-ce ? Le vieux nid d’une souris, peut-être. Comme je n’en étais pas certaine, je pris des gants et un sac-poubelle. Je nettoyai soigneusement le petit cagibi, créant un espace tout propre pour le cristal.

			La maison sembla pousser un soupir de soulagement.

			— C’est mieux, n’est-ce pas ? devinai-je.

			Elle ne répondit pas, mais elle ne me donna pas non plus un coup de pied aux fesses à l’aide d’une latte mal fixée, alors je considérai ça comme une victoire. Pour la première fois depuis que j’avais commencé la rénovation, j’avais bien l’impression que j’arrivais à mes fins avec la maison.

			— C’est quoi, ça ? demanda Rafe derrière moi.

			Je me retournai vers lui. Il portait ses bottes de travail et une ceinture à outils. Pour être complètement honnête, c’était la chose la plus sexy que j’avais jamais vue. Même Poa émit un bruit, en signe d’approbation.

			— C’est le cœur de l’enchantement. Le cœur de la maison, en fait, précisai-je en me tournant pour refermer le mur. Je pense qu’elle sera plus heureuse maintenant. Tu me diras si tu as plus de facilité à travailler ici. Si c’est le cas, on pourrait essayer de convaincre des entrepreneurs de venir. Je pourrais peut-être même obtenir un certificat de bonne santé du clan, quelque chose à montrer aux ouvriers pour leur assurer qu’il n’y a pas de magie ici qui pourrait leur nuire.

			

			Il acquiesça.

			— Je te ferai savoir comment ça se passe aujourd’hui. Je serai dans la cuisine, si tu as besoin de moi.

			— Merci.

			Je le regardai partir, pleine de reconnaissance pour son aide. Il me restait moins de deux semaines pour finir la Maison Lavande, et j’avais encore tellement à faire.

			Nous travaillâmes sans relâche jusqu’à midi. Autour d’un déjeuner composé de sandwichs et de chips, Rafe calcula le temps qu’il faudrait pour atteindre l’île en bateau. Nous décidâmes de partir suffisamment tôt pour être de retour au port avant la tombée de la nuit.

			À quatorze heures, j’allai le chercher. La cuisine était fabuleuse. De magnifiques armoires avaient été installées et les portes étaient en cours. Je soupirai de bonheur en m’imaginant préparer des cookies ici au cours d’une froide journée d’hiver, un feu crépitant dans la cheminée.

			Bon, ça suffit avec les fantasmes.

			— C’est l’heure d’y aller, lançai-je.

			— J’ai juste besoin de quelques minutes supplémentaires pour terminer les portes des placards.

			— Non. On doit se mettre en route si je veux avoir assez de temps sur l’île.

			 Il se redressa.

			— Je pense vraiment qu’on devrait attendre que la maison soit finie.

			— Non, ça ne prendra que quelques heures. Tu m’es d’une grande aide, alors j’ai l’intention de te rendre la pareille. De toute façon, je dois apprendre à maîtriser ma magie, donc vois ça comme de l’entraînement. J’en ai désespérément besoin.

			Ça sembla l’apaiser. Il se leva et déposa le tournevis sur le comptoir.

			— OK. Allons-y.

			— Parfait ! lançai-je en tapant dans mes mains.

			

			— Comment fais-tu pour être toujours de bonne humeur comme ça ? chercha-t-il à savoir alors qu’on quittait la maison.

			Je haussai les épaules.

			— Je n’en sais rien. J’aime ma vie ici.

			Il observa le paysage aux alentours. Toutes les collines vertes, la mer bleue étincelante et les mouettes blanches qui tournoyaient dans la brise.

			— Je comprends.

			— Ça va te manquer quand tu retourneras auprès de ta meute ?

			— En supposant qu’on la retrouve, oui. Sans aucun doute.

			Il s’en allait donc avec certitude. Je lui avais posé cette question juste pour confirmer ce que j’avais entendu la veille, mais je ne voulais pas me concentrer là-dessus. À la place, je lui donnai une petite tape amicale sur l’épaule.

			— Tu doutes de mes compétences ?

			— Je n’oserais pas, se défendit-il en portant la main à son cœur.

			Je souris.

			— Parfait, car je peux réussir. J’en suis certaine.

			Lorsque nous arrivâmes à sa voiture, il s’arrêta et me fixa longuement.

			— Je crois en toi. Vraiment.

			Le ton sérieux qu’il emprunta me coupa le souffle. C’était comme s’il avait perçu mes insécurités et qu’il voulait les bannir.

			Ça me réchauffa le cœur. Ce n’était pas une bonne nouvelle.

			— Merci.

			Troublée, je me tournai vers le véhicule pour y entrer.

		





			

			Chapitre vingt

			Isobel

			 

			Rafe conduisit jusqu’au port de Charming Cove, que je n’avais encore jamais visité, car il se trouvait dans la partie non magique de la ville. C’était un endroit magnifique, avec un brise-lames en pierre qui protégeait l’amas de bateaux à l’intérieur. Il y avait des restaurants et des magasins tout autour et, sur le parking, des gens ravis mangeaient des glaces provenant du camion de M. Whippy.

			Les humains qui vivaient à Charming Cove avaient la réputation d’être les personnes les plus heureuses d’Angleterre. On attribuait cela au climat, sans que les météorologistes parviennent à comprendre pourquoi le temps était beaucoup plus clément dans cet endroit précis du pays.

			Les êtres surnaturels, eux, connaissaient la raison : il y avait de la magie dans l’air.

			Rafe se gara tout au bout du parking et je sortis de la voiture.

			— As-tu pris quelque chose de chaud à te mettre ? demanda-t-il.

			Je lui montrai ma petite veste et il fronça les sourcils.

			— Je ne suis pas certain que ça suffira. J’aurais dû y penser plus tôt.

			Il se dirigea vers l’arrière du véhicule pour ouvrir le coffre. Un instant plus tard, il en sortit un gros pull et me le tendit.

			— Ça devrait faire l’affaire.

			J’acceptai le vêtement doux, qui sentait bon le bois de santal et le cuir, tout comme lui. Puis je fronçai les sourcils.

			— Et toi, qu’est-ce que tu vas porter ?

			

			— Ça ira.

			— Avec ce T-shirt ?

			Ça lui allait comme un gant, sans aucun doute, mais pas dans le sens où il l’entendait.

			— Vraiment, ne t’en fais pas pour moi, m’assura-t-il, le regard dur.

			Son air me fit penser à la première fois que je l’avais rencontré, et je reculai d’un pas.

			— OK, OK. Je te laisse tranquille avec ça.

			— Super, lança-t-il avant de s’adoucir. Maintenant, allons-y.

			Je le suivis vers les quais, jusqu’au bout de l’une des petites jetées. Le plus beau bateau en bois que j’aie jamais vu était amarré tout au bout. Il était assez grand, mesurant au moins neuf mètres de long à vue d’œil. Sous la grand-voile, on pouvait apercevoir une cabine.

			— C’est vraiment toi qui as construit ça ? m’étonnai-je.

			Il hocha la tête.

			— Je comprends que tu l’aies conservé au lieu de le vendre.

			J’admirai les lignes épurées de l’embarcation et la façon dont le bois verni brillait dans les rayons du soleil.

			— Il n’était pas assez bon pour être vendu, justifia-t-il.

			J’éclatai de rire.

			— C’est ça, oui. Je parie que tu es sentimental, alors tu l’as gardé.

			Comme il ne discuta pas, je le questionnai :

			— Est-ce le premier que tu as construit ?

			Il acquiesça brièvement, puis grimpa sur le pont et se retourna vers moi pour me tendre la main. Je le suivis, serrant son pull contre ma poitrine pour ne pas le laisser tomber à l’eau.

			Rafe fouilla sa poche pour en sortir le bout de papier que je lui avais donné plus tôt dans la journée avec les coordonnées de l’île. Je m’installai dans le cockpit, sur l’un des bancs en bois, et Rafe prépara le bateau pour partir. À l’intérieur de la cabine, il récupéra deux longs coussins pour les sièges qu’il me tendit. Je les glissai sous mes fesses et m’assis confortablement pour le contempler remonter sur le pont.

			

			— Je peux t’aider avec les cordes ou quoi que ce soit d’autre ? proposai-je.

			— On appelle ça des bouts, et non, je gère.

			En effet. Il agissait avec une telle assurance gracieuse que je n’avais pas le moindre doute quant au fait qu’il était aussi à l’aise pour manœuvrer des bateaux que pour les construire.

			— Quand as-tu appris à naviguer ?

			Il se raidit brièvement, tenant délicatement l’un des bouts dans ses grandes mains.

			— Je l’ignore.

			— Oh, laissai-je échapper dans un souffle léger. Tu veux dire que tu le sais juste, comme ça ? Tu crois que ça vient de ta vie passée ?

			Il acquiesça.

			— Dès que j’ai mis un pied sur un bateau, je savais comment faire.

			— Waouh. Ça doit être… bizarre.

			Le mot adéquat était « horrible », mais il en avait parfaitement conscience.

			— On peut dire ça, entre autres choses.

			Il se tourna vers le moteur hors-bord pour le démarrer. Quelques minutes plus tard, nous nous éloignions du quai. Il se tenait à la barre, si sûr de lui et si beau que j’avais envie de le prendre en photo. Il avait l’air tellement à sa place derrière le gouvernail en bois verni. Mais jouer les paparazzis aurait été trop étrange, alors je résistai à cette pulsion.

			Je me contentai de me prélasser sur le coussin confortable et, les cheveux au vent, j’observai la marina défiler tandis que Rafe naviguait d’une main experte à travers la foule de bateaux. Les mouettes virevoltaient au-dessus de nous, jacassant les unes aux autres.

			

			On arriva rapidement en pleine mer, de petites vagues éclaboussant les flancs du navire. Il y faisait plus frais, alors j’enfilai le gros pull, me délectant de son odeur et de sa douceur. Je surpris Rafe en train de me contempler, mais il détourna le regard tout de suite.

			La terre ferme derrière nous s’éloignait et je me tournai vers l’avant dans l’espoir d’apercevoir l’île. Néanmoins, il n’y avait rien d’autre que la mer. Après presque une heure, je pivotai vers Rafe.

			— On y est bientôt ?

			— Oui, répondit-il, les sourcils froncés, ses yeux balayant l’horizon. Est-ce qu’on t’a dit si l’île était cachée ? On devrait déjà la voir.

			— Non, mais ce serait logique qu’elle le soit. Sinon, les humains seraient au courant de son existence, non ? Et toi aussi, comme tu navigues dans le coin.

			— C’est fort probable, en effet. Je connais plutôt bien les environs.

			— OK, alors je vais réfléchir à ce que je peux…

			Le paysage devant moi me réduisit au silence. L’air se mit à scintiller, et c’était si merveilleux que j’en eus presque le souffle coupé.

			— Tu vois ça ? C’est comme une belle brume nacrée.

			— Non, répondit-il, en fronçant toujours les sourcils, mais je ressens un désir intense de faire demi-tour.

			— Ça veut dire que nous sommes proches.

			— Tu es sûre ? Parce que ça pourrait simplement signifier qu’il y a des rochers devant nous.

			— Certaine.

			Il se pencha sur le côté et souleva le haut du deuxième banc. C’était une trappe, à l’intérieur de laquelle se trouvaient des gilets de sauvetage. Il en sortit un qu’il me lança.

			— Mets ça.

			— Pourquoi ? La mer est plutôt calme.

			— Au cas où j’aurais raison et que tu aurais tort.

			— Tu crois qu’on va couler ?

			

			— Non. Mais au cas où, je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose.

			Je souris, incapable de retenir le petit élan de chaleur qui s’empara de moi.

			— C’est très gentil.

			— Je ne suis pas gentil.

			Il me jeta un regard noir, l’air plus grincheux que jamais.

			— Mouais, si tu le dis.

			J’enfilai le gilet de sauvetage, en le serrant bien pour que Rafe soit content. En signe de satisfaction, il hocha la tête.

			— Et toi, tu n’en mets pas ?

			— Non, ce n’est pas prévu.

			— C’est vraiment ridicule. Tu tiens réellement à m’imposer le traumatisme d’essayer de maintenir ton corps inconscient à flot ?

			Il me lança un regard.

			— Je croyais que tu étais sûre qu’il n’y avait pas de rochers devant nous ?

			— Eh bien, je ne voudrais pas prendre le risque de me tromper, n’est-ce pas ? Mets-en un, lui ordonnai-je en pointant du doigt l’endroit où étaient rangés les gilets.

			— OK.

			Il leva les yeux au ciel, tout en souriant, et s’exécuta.

			Je reportai mon attention sur la brume nacrée qui emplissait l’air devant nous. L’île était bien là. Je pouvais la sentir, ou plutôt, ma magie la ressentait, comme si elle nous attirait vers l’avant.

			Cela ne signifiait pas pour autant qu’il n’y avait aucun danger entre nous et la terre. Mon instinct me poussa à plonger ma main dans l’eau. Il était si fort que je l’écoutai. Immédiatement, je repérai la présence de roches sous la surface, comme le craignait Rafe. C’était étrange qu’Emma ne m’ait pas prévenue. Peut-être savait-elle que je n’aurais pas besoin d’être avertie et que je suivrais mon intuition. Je n’avais jamais ressenti quelque chose de tel auparavant. C’était impossible de l’ignorer.

			

			— Qu’est-ce que tu fais ? me questionna Rafe.

			J’avais dû me pencher assez loin pour atteindre l’eau et j’avais les fesses en l’air sans ménagement.

			— Je voulais vérifier s’il y avait des dangers.

			— Tu es capable de faire ça ?

			— Normalement, non, mais c’est un endroit spécial.

			J’enfonçai la main un peu plus profondément dans la mer froide.

			— Il va falloir que tu te diriges légèrement vers la droite. Je crois qu’il y a des rochers devant nous.

			Il tourna le gouvernail et le bateau vira sur le côté.

			 — Comme ça ?

			— Oui, ça devrait aller.

			Après dix minutes à le guider à travers la mer, la brume se dissipa et révéla une île rocheuse couverte d’arbres au sommet d’une haute colline.

			— On a réussi, lançai-je avec un sourire.

			Rafe montra du doigt le petit quai en bois.

			— Le chemin est dégagé jusque-là ?

			— Oui, tu peux y aller.

			Je retirai ma main de l’eau et me redressai, essayant de détendre mon dos.

			Rafe ralentit le bateau à mesure que nous approchions du quai. Lorsqu’il fut suffisamment près, il coupa le moteur et sauta à terre pour arrêter le navire avant qu’il ne dérive et entre en collision avec le port. Il attacha ensuite les amarres aux petits bouts de métal prévus à cet effet, dont j’ignorais le nom. Il fit tout ça si rapidement et sans heurts que je ne pus m’empêcher d’applaudir.

			— Sérieusement ? réagit-il en fronçant un sourcil.

			Je haussai les épaules.

			— Ben quoi ? Tu t’es bien débrouillé.

			— Tu en fais trop parfois, me reprocha-t-il, mais avec un sourire.

			— Je prends ça comme un compliment.

			

			Je me levai et retirai le gilet de sauvetage, que je remis en place.

			Rafe me tendit la main pour m’aider à monter sur le quai et je la saisis, incapable d’empêcher un frisson de parcourir mon bras lorsque ma peau rencontra la sienne. Je n’avais jamais ressenti une telle connexion électrique avec qui que ce soit auparavant. Ses yeux brillèrent quand ils trouvèrent les miens, me laissant penser qu’il éprouvait peut-être la même chose.

			Il me lâcha dès qu’il le put et enleva son gilet de sauvetage à son tour, qu’il jeta dans le bateau.

			— Passe devant.

			J’acquiesçai et suivis l’attraction de la magie en remontant le quai. Dès que je posai le pied sur la terre rocheuse, elle grimpa le long de mes jambes. Je sursautai et m’arrêtai net alors qu’elle m’envahissait.

			— Cet endroit est incroyable, soufflai-je. Tu sens ça ?

			— Non.

			Ça devait sûrement être dû au fait qu’il était un loup et non une sorcière. Je fermai les yeux et absorbai le pouvoir avant de continuer vers l’intérieur de l’île. Le chemin était une ascension rocheuse sur une colline escarpée, mais des fleurs broussailleuses poussaient dans les trous entre les pierres. De petits arbustes m’offraient de temps en temps une prise pour ne pas glisser. Alors que nous approchions du sommet, je repérai quelques cottages abandonnés. Je devrais me souvenir de demander à Emma pourquoi plus aucune sorcière n’y vivait. Les maisons tombaient en ruine, personne n’y ayant habité depuis longtemps.

			Peut-être que le pouvoir était simplement trop difficile à gérer au quotidien. Il commençait déjà à me rendre fébrile.

			— Tu sais où on va ? questionna Rafe derrière moi quand j’arrivai au sommet de la colline.

			La terre était plus plate ici, et il y avait bien plus de verdure. Des arbres anciens et tordus qui ne dépassaient pas le haut du crâne de Rafe formaient une petite forêt au milieu de l’île.

			

			— Là, dis-je en la désignant. Je sens le pouvoir qui émane du bosquet.

			Je me dirigeai vers lui, respirant profondément la magie dans l’air. Le brouillard nacré qui dissimulait l’île était plus épais dans le bois. De près, je remarquai qu’il scintillait de magie argentée. Je tendis la main pour le toucher et les étincelles dansèrent autour de mes doigts. Je ris, remplie de la joie la plus pure que j’aie jamais ressentie.

			Alors que nous marchions dans la forêt, de grands papillons de nuit luminescents voltigeaient autour de nous. Les arbres semblaient respirer et laissaient émaner une sagesse que je n’avais perçue que chez des êtres conscients.

			— Tu as raison, c’est un endroit spécial, intervint Rafe. Même moi, je le sens, maintenant.

			— Vraiment spécial, confirmai-je en souriant.

			Le centre du bosquet était marqué par un cercle de mousse verte épaisse. Je devinai qu’il était l’œuvre de sorcières qui avaient vécu ici longtemps auparavant, tant il était rond et dépourvu d’arbres.

			— Parfait, murmurai-je en m’avançant au milieu de la clairière.

			Rafe me suivit et je me tournai vers lui.

			Tout autour de nous, le vent faisait bruisser les feuilles. Elles semblaient chanter une chanson sans paroles qui pénétrait mon âme, me donnant l’impression d’être connectée à l’île et au pouvoir qu’elle contenait. J’avais songé faire appel à Poa une fois arrivée ici, car elle avait refusé de prendre le bateau avec nous, mais finalement, le pouvoir dans l’air était tel que ça ne me paraissait plus nécessaire. En fait, je doutais d’être capable de supporter plus de puissance.

			Rafe s’arrêta devant moi. Je levai mes yeux vers les siens. Leur intensité n’avait rien à voir avec la magie. Quand ils s’attardèrent sur ma bouche, je ne pus m’empêcher de penser au baiser que nous avions partagé l’autre soir. Mon corps tout entier mourait d’envie de se mettre sur la pointe des pieds et de presser mes lèvres contre les siennes. Au vu de la lueur dans ses yeux, Rafe avait en tête quelque chose de très similaire.

			

			Comme pour me rappeler ce que j’étais venue faire ici, une étincelle de magie argentée passa entre nos deux visages. Je sursautai et laissai échapper un petit rire.

			— Tu es la personne la plus joyeuse que j’aie jamais rencontrée, commenta Rafe, avec un peu d’émerveillement dans la voix.

			C’était tout à fait inattendu.

			— C’est facile de l’être ici, expliquai-je en lui adressant un sourire.

			— Pas juste ici.

			Il secoua la tête, comme s’il se réprimandait pour ce qu’il venait de dire.

			— Qu’est-ce que je dois faire pour que le sort fonctionne ?

			— Ha oui, me repris-je en chassant toute pensée romantique avant de lever la main pour la poser sur son torse. Je peux ?

			Il acquiesça.

			J’appuyai le plat de ma paume contre lui, puis fronçai les sourcils.

			— Je crois que…

			Je laissai ma phrase en suspens, et il la termina à ma place.

			— Je dois retirer mon haut, c’est ça ?

			Je confirmai, les joues ridiculement écarlates. Je n’aurais pas dû rougir, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Être près de Rafe suscitait toutes sortes de pensées que je voulais garder pour moi. Toutefois, mon visage en décidait autrement. Il adorait dévoiler mon embarras au grand jour.

			Il attrapa l’ourlet de son T-shirt et le tira par-dessus sa tête, révélant les muscles lisses que mes doigts rêvaient de toucher. De toute mon existence, je n’avais jamais autant objectifié une personne, mais je n’avais jamais non plus côtoyé quelqu’un d’aussi incroyablement beau. Il était une œuvre d’art vivante.

			

			— Tu penses à quoi ? m’interrogea-t-il.

			— Au fait que je dois faire une lessive.

			— Mm-hmm.

			Son murmure laissait clairement entendre son incrédulité. Lorsque je relevai la tête pour croiser son regard, la chaleur qu’il contenait n’avait fait que s’enflammer davantage.

			Ce n’était vraiment pas l’endroit pour ça. La nuit tombait et je sentais la pluie arriver. Je devais faire ce que j’avais à faire avant que le temps ne change et qu’on soit obligés de partir.

			— Quand faut y aller, faut y aller ! lançai-je en levant ma main pour l’appuyer sur sa peau.

			Comme la veille, elle picota et la chaleur remonta le long de mon bras. Sa respiration cessa, comme s’il la retenait. Je me rendis compte que je faisais pareil et me forçai à inspirer. L’air doux et humide entra dans mes poumons et je fis appel à ma magie.

			Elle m’emplit d’une telle puissance que je haletai et dus presser plus fort ma main sur la poitrine de Rafe pour ne pas être emportée loin de lui. Une vision m’apparut, claire et lumineuse. Rafe se tenait au milieu d’un cercle de pierres massives en compagnie d’une femme. Chaque rocher était haut et droit, leurs côtés ornés de gravures sacrées.

			Je connais cet endroit.

			Puis les ténèbres m’envahirent.

		





			

			Chapitre vingt et un

			Rafe

			 

			Le tonnerre retentit au moment où Isobel s’écroula sur le sol recouvert de mousse. La peur m’envahit.

			— Isobel ! m’écriai-je en m’agenouillant.

			Je lui pris la tête, cherchant sur son visage pâle le moindre signe qu’elle était toujours consciente. Elle était devenue toute blanche après que la surprise eut traversé son regard, puis elle s’était évanouie. Maintenant, des ombres obscures coloraient les creux sous ses yeux.

			— Isobel, répétai-je, réveille-toi !

			Je la soulevai contre moi et la berçai contre ma poitrine. Une angoisse que je n’avais jamais connue déferla dans mes veines. Au loin, la foudre s’abattait.

			J’étais une malédiction.

			Je lui avais fait du mal, comme à la Sorcière de Jade. Je ne m’étais pas rendu compte que ça lui arriverait aussi.

			Dans mes bras, Isobel sursauta et haleta, s’éloignant légèrement pour me regarder.

			— J’ai vu où elle a jeté le sort, annonça-t-elle d’une voix tremblante.

			— Je m’en moque. Tu vas bien ?

			— Ouais, répondit-elle avec un petit rire fébrile. Plus que bien. Je me sens très bien, en fait.

			— Très bien ? Tu viens de t’effondrer.

			— C’était la magie. Je n’ai pas pu la supporter. De toute façon, le sol est mou, fit-elle remarquer en tapotant la mousse à côté d’elle.

			— Si tu le dis.

			Je la dévisageai de haut en bas, à la recherche du moindre signe de lésion.

			— Tu es sûre que tu n’es pas blessée ?

			— Certaine.

			

			Elle se releva et je l’imitai.

			La foudre continuait de frapper. Je comptai les secondes avant d’entendre le tonnerre. Il ne pleuvait pas encore, mais l’orage approchait. Les maisons que j’avais aperçues sur le chemin n’étaient pas suffisamment solides pour nous permettre d’affronter une tempête à cette époque de l’année.

			— La météo n’avait pas annoncé cet orage. On devrait s’en aller avant qu’il n’arrive. Il pourrait être intense.

			— Je suis d’accord. De toute façon, je doute pouvoir supporter plus de magie pour aujourd’hui, et j’ai une bonne piste à suivre.

			Tant que la foudre menaçait de s’abattre sur nous, je ne pouvais pas penser à la malédiction. J’étais davantage préoccupé par la sécurité d’Isobel. J’attrapai sa main et l’entraînai avec moi.

			— Allons-y.

			Nous quittâmes la clairière en vitesse, nous lâchant pour nous engager plus facilement dans l’étroit sentier qui menait au quai. Le vent s’était levé et je tins les nuages d’orage à l’œil. Ils se rapprochaient de plus en plus. À quelques mètres du bateau, Isobel trébucha sur une pierre et tomba par terre en criant.

			La peur m’envahit à nouveau.

			— Isobel ! Où as-tu mal ? m’inquiétai-je, agenouillé à ses côtés.

			— À la cheville, expliqua-t-elle en montrant son pied droit, le visage crispé de douleur.

			— Je vais te porter.

			Avant qu’elle ne puisse protester, je la soulevai dans mes bras et courus vers le navire.

			L’air sentait de plus en plus la pluie. L’orage n’était plus qu’à quelques kilomètres.

			— Est-ce qu’on sera rentrés à temps ? demanda-t-elle alors que je la déposais sur la banquette à tribord.

			— Normalement, oui, de justesse.

			

			— Super. Ces maisons ne paraissaient pas solides, indiqua-t-elle avec un coup d’œil à la colline escarpée.

			Je détachai les amarres et les jetai à bord, puis je mis le moteur en marche et nous éloignai du quai. Je me rappelais la direction à suivre pour contourner les rochers, ce qui me permit de quitter l’île beaucoup plus vite que lorsque nous étions arrivés.

			— Enfile ton gilet de sauvetage, ordonnai-je en désignant d’un signe de tête l’endroit où ils étaient rangés à côté d’elle.

			— Toi aussi.

			Elle revêtit le sien et je fis de même. J’appréciais le fait qu’elle ait insisté pour que j’en porte un. Je n’avais aucun souvenir d’une époque où quelqu’un s’était soucié de moi. C’était un sentiment étrange, mais agréable.

			Les vagues s’intensifiaient et je poussai le moteur à son maximum, assisté par la voile avant grâce au vent. Nous avancions bien. Mais la pluie commença à tomber lorsque nous approchâmes du port et d’énormes gouttes nous trempèrent en quelques secondes.

			— Tu peux te réfugier dans la cabine ! criai-je par-dessus le grondement du déluge.

			— Ça va !

			Isobel se blottit à l’abri de l’averse.

			Ça n’allait pas, évidemment. Mais elle ne voulait sans doute pas risquer de bouger avec sa cheville. J’aurais aimé pouvoir l’aider, mais la tempête était vraiment à nos trousses. Le vent était trop fort à présent, me forçant à descendre la voile. Je devais rassembler toute ma concentration pour nous ramener au port sains et saufs.

			Les vagues secouaient la coque et Isobel s’accrochait au bord du bateau. J’atteignis les eaux protégées derrière la jetée, et le soulagement m’envahit immédiatement.

			Nous étions en sécurité.

			Si nous ne nous faisions pas foudroyer, évidemment. L’orage était toujours quelques kilomètres derrière nous et nous étions rentrés en un seul morceau.

			

			— Reste ici, conseillai-je à Isobel en arrêtant le navire le long du quai sur lequel je descendis pour m’occuper des amarres. Je viendrai te chercher quand le bateau sera attaché.

			— Ça va, je peux marcher.

			Elle se leva et grimaça.

			— Non, tu ne le peux pas. Assieds-toi, ordonnai-je, et elle obéit.

			En quelques secondes, j’avais attaché les amarres. Je retournai dans le cockpit pour la porter. Elle passa ses bras autour de mon cou et je la soulevai contre ma poitrine.

			— Tu ne veux pas remettre les coussins en place ? demanda-t-elle, le visage éclaboussé de grosses gouttes de pluie.

			L’idée de se préoccuper de ça dans un moment pareil me fit rire.

			— Non. On s’en va.

			Elle m’adressa un sourire. Même dans le déluge, trempée, elle restait la plus belle femme que j’aie vue de toute ma vie.

			Je marchai en vitesse vers la voiture, puis déposai Isobel sur le siège passager aussi délicatement que possible avant de fermer la portière et de me précipiter derrière le volant. Le calme revint à nous, à l’abri de la pluie et du vent.

			Isobel expira, puis se mit à trembler. Oh merde, était-elle en état de choc ?

			— Ça va ?

			— Oui, j’ai seulement froid.

			J’allumai le chauffage.

			— Comment va ta cheville ?

			— Elle me fait mal, mais je survivrai.

			— On n’est qu’à une dizaine de minutes du hangar à bateaux. Je peux appeler un médecin pour qu’il nous rejoigne là-bas.

			

			— C’est juste une petite entorse. Pas besoin d’appeler qui que ce soit. Tout ce que je veux, c’est un bain chaud.

			— C’est ça, oui.

			J’envoyai un message rapide à Katia, la guérisseuse que j’avais rencontrée lorsque j’avais emménagé à Charming Cove, puis je démarrai en direction de la maison.

			Le temps empirait, la pluie s’abattant sur le pare-brise. Je roulais au ralenti pour traverser la ville, de peur que quelqu’un ne surgisse de nulle part, courant pour s’abriter. Lorsque nous arrivâmes au hangar à bateaux, je me garai aussi proche de l’entrée que possible. Isobel claquait des dents. Je l’aidai à sortir de la voiture, la prenant à nouveau dans mes bras avant de me précipiter vers la chaleur à l’intérieur.

			Je fermai la porte derrière nous et elle se mit à rire.

			— Tout cela est un peu dramatique, tu ne crois pas ?

			— Pas du tout. Tu es blanche comme un linge.

			— Ça va avec mon personnage de fantôme meurtrier victorien.

			— C’était un fantôme victorien cinglé, en fait, lui rappelai-je, n’ayant jamais oublié la façon dont je l’avais baptisée la première fois que je l’avais rencontrée. Et oui, ça va bien avec. Je t’emmène à l’étage, maintenant.

			— Super. Je prendrais bien une tasse de thé et un bain.

			— Je te prépare ça.

			Je montai les marches deux par deux, puis la déposai délicatement sur le canapé à fleurs du salon. Nous avions énormément travaillé dans la Maison Lavande, mais elle n’avait rien touché dans l’appartement. Le moindre recoin était toujours couvert de bibelots, si nombreux qu’ils me donnaient la chair de poule.

			— Poa ne me laisse pas les enlever, m’informa Isobel, qui avait dû me surprendre en train de les observer. Elle aime l’attention de tous ces petits yeux. Mais ils sont effrayants.

			Elle tressaillit.

			

			Je ne pouvais que lui donner raison : la façon dont ces figurines nous fixaient était troublante.

			— Je vais aller voir où en est la guérisseuse pendant que je te prépare du thé. Ne bouge pas.

			— Je vais bien. Je n’ai pas besoin d’un médecin.

			Elle avait l’air exaspérée, mais elle resta immobile.

			En me dirigeant vers la cuisine pour faire chauffer la bouilloire, je sortis mon téléphone de ma poche. Katia avait répondu qu’elle serait là dans vingt minutes. Elles étaient presque écoulées. Je lui écrivis rapidement qu’elle pouvait entrer et monter directement à l’étage, puis je commençai à préparer le thé. Le temps de porter les tasses dans le salon, Katia frappait déjà à la porte en haut de l’escalier.

			— Entrez, l’invita Isobel.

			Katia avait une quarantaine d’années et dirigeait le dispensaire de la ville. Elle était emmitouflée dans un long imperméable à capuche. Elle repoussa cette dernière de ses cheveux et sourit, mais les cernes sous ses yeux lui donnaient un air fatigué.

			— C’est quoi l’urgence ?

			— Ce n’est pas une urgence, corrigea Isobel. Je me suis tordu la cheville et Rafe a paniqué.

			— Laisse-moi y jeter un œil.

			Katia s’approcha, puis s’agenouilla près de la cheville d’Isobel, qu’elle avait posée sur le canapé à côté d’elle. Elle avait enlevé sa botte, révélant ses chaussettes décorées de chatons. Elles étaient presque ridiculement mignonnes.

			— Je peux ? demanda Katia en avançant sa main.

			— Bien sûr, merci.

			Katia toucha la cheville et un instant plus tard, Isobel s’écria :

			— Vous ne pouvez pas me guérir ! Vous êtes épuisée. Je peux le sentir dans votre magie.

			Katia lui adressa un sourire fatigué.

			— La journée au dispensaire a été longue. Beaucoup de soins à faire.

			

			— Vous auriez dû le dire à Rafe. Ce n’est pas grand-chose, ça. Vous allez vous évanouir si vous essayez d’utiliser plus de pouvoir.

			— Il avait l’air de dire que c’était urgent, expliqua Katia en se tournant vers moi. Ça ne l’est pas, pour ton information. C’est une entorse très légère qui devrait se résorber d’ici quelques jours.

			Le soulagement m’envahit. Je ne regrettais pas de l’avoir appelée, même si j’étais mal à l’aise de lui avoir fait faire tout ce chemin, encore plus au vu de sa fatigue.

			— Je peux te ramener ?

			— Ça ira, je suis venue en voiture.

			Elle se leva et se tourna vers Isobel.

			— Toute la ville parle de la Maison Lavande et du fait que vous essayez de la remettre en état dans les plus brefs délais. Si vous ne pouvez pas vous appuyer sur votre cheville, passez me voir à la clinique demain. Après une bonne nuit de sommeil, je serai apte à vous guérir en un clin d’œil.

			— Merci, articula-t-elle avec un sourire.

			Je raccompagnai Katia et payai ses honoraires exorbitants pour les visites à domicile.

			— Tu l’aimes bien, celle-là, ça se voit ! me lança-t-elle avec un clin d’œil.

			Puis elle se retourna et partit.

			Tu l’aimes bien, celle-là. Katia ne me connaissait même pas. Comment pouvait-elle voir quoi que ce soit ?

			Je refermai la porte et remontai à l’étage. Isobel était en train d’essayer de se lever du canapé, et je me précipitai vers elle.

			— Attends, je vais t’aider.

			— Ça va.

			Elle tenta de poser son pied à terre et grimaça.

			— OK, peut-être que j’ai besoin d’un petit coup de main.

			— Où veux-tu aller ?

			­— Dans la salle de bain. Je rêve d’un long bain chaud.

			

			J’acquiesçai et la hissai dans mes bras pour la porter jusque-là. Elle s’assit sur le bord de la baignoire et ouvrit le robinet. En quelques secondes, la vapeur commença à monter.

			— Parfait.

			— Je vais chercher ton thé.

			— Merci, lâcha-t-elle avant de me fixer du regard. Tu sais, tu n’as vraiment pas besoin de t’occuper de moi.

			Je fis un geste autour de moi en direction des bibelots qui avaient apparemment réussi à envahir cette pièce aussi.

			— Bien sûr que si. Si tu tombes où que ce soit ici, tu provoqueras la chute d’une dizaine des effrayants admirateurs de Poa.

			Elle regarda un petit chiot en porcelaine qui trônait sur le chauffe-eau et grimaça.

			— Bien vu. Elle me tuerait si ça se produisait.

			— Content que tu deviennes raisonnable. Tu ne peux pas te mettre à dos ce chat.

			Je n’arrivais pas à croire que j’étais en train de plaisanter avec elle, mais je venais clairement de faire une blague.

			— Tu es trop gentil, tu le sais ?

			Je la fixai, incrédule.

			— C’est complètement faux.

			— Non, pas du tout. Je t’observe, tu sais.

			Elle émit un petit rire qui se transforma en une grimace très mignonne.

			Très mignonne ?

			Je perdais la tête.

			— Enfin, non pas que je t’espionne, continua-t-elle. Mais je suis attentive, dans notre quotidien. Et tu es gentil. Genre, quelqu’un de vraiment bien.

			— OK, je m’en vais.

			Je me retournai et me dirigeai vers le salon pour aller chercher son thé. Je ne voulais pas me l’avouer, mais j’aimais prendre soin d’elle. Je secouai la tête. Je ne devais pas m’y habituer.

			

			Lorsque je revins dans la salle de bain, elle avait enlevé mon pull et s’affairait à déboutonner son jean. Elle leva les yeux et croisa mon regard.

			— Tu peux le mettre là, indiqua-t-elle en faisant un signe de tête vers le rebord de l’évier, les joues rouges.

			J’acquiesçai et m’exécutai.

			— Je reste de l’autre côté de la porte, juste au cas où tu tomberais.

			— Je peux me débrouiller toute seule. Sérieusement. Va faire ce que tu veux.

			Elle se retourna vers la baignoire et poussa un couinement de douleur lorsqu’elle s’appuya sur sa cheville.

			— Je maintiens mes propos.

			— Très bien.

			Je pouvais entendre dans sa voix qu’elle était en train de lever les yeux au ciel.

			— Et merci.

			Je me surpris à sourire, mais ne dis rien. Je quittai la pièce et fermai la porte. Je récupérai une chaise dans la cuisine pour m’asseoir près de la salle de bain au cas où elle aurait besoin d’aide.

			Au bout d’un moment, elle m’appela :

			— Tu es là ?

			— Oui.

			— Tu fais quoi ?

			— Je suis assis.

			— Sur quoi ?

			Je souris.

			— Une chaise de la cuisine. C’est un interrogatoire ?

			— Non, répondit-elle, et j’étais sûr qu’elle venait de hausser les épaules. J’ai juste envie d’apprendre à te connaître, c’est tout.

			— En me demandant sur quoi je suis assis ?

			— On peut en apprendre beaucoup sur une personne en fonction de ses choix de siège. Tu aurais pu opter pour le sol, par exemple, ou pour un fauteuil confortable. Ou même pour un tabouret.

			

			— Et qu’est-ce que ça t’aurait dit sur moi ?

			— J’y réfléchis toujours.

			Je ne pus m’empêcher de sourire à nouveau.

			— Et si tu me confiais un vrai truc, alors ? suggéra-t-elle. Tiens, pourquoi ta chambre est-elle si stérile, par exemple ? Il n’y a rien dedans.

			Je soupirai. Je n’aimais pas trop cette question.

			Comme je ne répondais pas, elle continua :

			— Tu es un tueur en série secret ?

			Je ris.

			— En quoi ma chambre bien rangée te fait penser à un tueur en série ?

			— Elle n’est pas simplement bien rangée, elle est vide.

			Elle n’avait pas tort. Je secouai la tête et souris, le dos appuyé contre le mur.

			— Très bien. Si l’alternative est que tu imagines que je suis un tueur en série, je préfère te répondre. J’ai tellement déménagé que j’en ai eu marre de jeter des choses. Et comme je ne me rappelle ni ma famille ni mes amis, je n’ai pas beaucoup de souvenirs importants.

			— Oh, waouh. Ça craint, déclara-t-elle, la voix pleine de remords. Désolée, je n’avais pas pensé à ça. Je n’aurais pas dû tant insister.

			— Ne t’inquiète pas. Si j’y réfléchis de ton point de vue, c’est un peu bizarre, en effet. La plupart des gens décorent leur maison, avec des photos au mur et ce genre de choses.

			Je haussai les épaules et regardai par la fenêtre à l’autre bout du couloir.

			— Le paysage dehors est si beau que je ne ressens pas le besoin d’accrocher des cadres. Et je n’occupe pas mon temps à admirer les murs, de toute façon, je me concentre plutôt sur mon travail.

			— D’accord, convint-elle avant de marquer une pause. Donc, tu n’as rien de ta vie passée ? Est-ce que c’est parce que tu as tout oublié après que cette sorcière t’a maudit ?

			

			— Ouais. Je me suis réveillé dehors, sans aucun souvenir de l’endroit où j’habitais ni de ce que je faisais. Je ne me rappelle que mon nom et son visage. À partir de là, j’ai dû me débrouiller.

			— Waouh. C’est… dur.

			— Ouais, ce n’était pas la meilleure période de ma vie.

			— Mais tu as construit quelque chose d’incroyable.

			— J’ai construit quelque chose, du moins.

			C’était tout ce que j’étais capable de dire à ce sujet. Après tout, je ne pouvais pas dire que c’était extraordinaire alors que je ressentais le besoin de déménager très régulièrement. Je n’avais jamais l’impression d’être chez moi, malgré tous mes efforts.

			— L’eau doit être froide. Tu es prête à sortir ?

			— Tu en as marre de parler, hein ?

			Elle me connaissait trop bien après si peu de temps.

			— On se lève tôt demain. On a beaucoup de boulot.

			­— D’accord.

			L’eau clapota lorsqu’elle se redressa. J’attendis, incertain de ce que je devais faire. Avait-elle besoin d’aide ?

			Lorsqu’elle cria de douleur, je me relevai et ouvris la porte.

			— Hé ! s’exclama-t-elle. Frappe avant d’entrer.

			Elle avait une serviette autour d’elle et tenait sur une jambe.

			— Je t’ai entendue hurler.

			— Eh bien, oui. Je me suis appuyée sur ma cheville, comme une idiote. Mais ça va.

			— Tu veux que je t’amène à ton lit ?

			— Euh… oui. Mais tu peux me laisser une minute ? Je sais tenir debout pour me brosser les dents.

			— Bien sûr.

			Je fermai la porte derrière moi et m’adossai à elle, les yeux fermés.

			Elle était si belle que ça me mettait le cerveau en bouillie. Ses joues rougies par la chaleur et ses cheveux en chignon lâche sur sa tête la rendaient encore plus magnifique. Tout mon corps était attiré vers elle et l’âme de loup en moi hurlait son désir.

			

			Je me frottai la poitrine.

			— Calme-toi.

			Ça ne fonctionnait pas comme ça, bien sûr. Ce n’était pas un être à part qui écoutait les ordres. Il faisait partie de moi, et en tant que tel, il était aussi têtu qu’un âne, tout comme moi.

			— OK, je suis prête, annonça Isobel.

			— J’arrive.

			Je retournai dans la pièce.

			Elle ne portait toujours qu’une serviette et je pris soin de ne pas quitter des yeux son visage. Ce n’était pas forcément mieux pour mon équilibre mental, cela dit.

			— Tu es prête ? répétai-je.

			Elle acquiesça et je la soulevai dans mes bras. Son appartement était si minuscule que j’atteignis sa chambre quelques secondes plus tard, où je la déposai sur son lit.

			— Tu veux quelque chose ? proposai-je. De l’eau ? Un pyjama ?

			Elle secoua la tête et montra la bouteille sur sa table de nuit.

			— Ça ira.

			Mais il n’y avait pas de pyjama près d’elle. Si je ne devais pas aller en chercher, ça signifiait qu’elle n’en portait pas. Et c’était une information sur laquelle je ne devais surtout pas m’attarder.

			— OK. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, insistai-je en me dirigeant vers la porte. En fait, je vais dormir sur ton canapé.

			— Ce n’est pas nécessaire.

			— Ça ne me dérange pas.

			Je quittai la pièce avant qu’elle ne puisse argumenter davantage. Je ne voulais pas qu’elle risque de tomber en allant aux toilettes.

			

			Le canapé était minuscule, bien sûr, et quand je m’y installai, un nuage de poussière se souleva dans l’air. Je me couchai et fermai les yeux. La nuit allait être longue.

		





			

			Chapitre vingt-deux

			Isobel

			 

			À mon réveil, quelqu’un s’affairait dans la cuisine.

			— Rafe ?

			— J’arrive dans une minute ! cria-t-il.

			Je me recouchai sur mon oreiller, fixant le plafond.

			— Tu es tombée sur quelqu’un de bien.

			Je me redressai et regardai au pied de mon lit.

			— Poa ? Où étais-tu passée ?

			— J’avais des choses importantes à faire. Je suis rentrée tard hier soir et je l’ai découvert endormi sur ton canapé. Et puis, je t’ai trouvée ici, comme La Princesse au petit pois.

			— Ça n’a rien à voir.

			— Il n’y a peut-être pas une centaine de matelas en plumes sous toi, mais tu es dans le lit et lui ne l’était pas.

			­— Parce que c’est le mien !

			— Tu aurais pu l’inviter. C’est ce que j’aurais fait.

			Je grognai et me laissai retomber sur mon coussin.

			— Je ne peux pas te parler maintenant.

			— Eh bien, ce que tu peux peut-être faire, c’est aller me chercher un roulé à la saucisse et un latte chez Margot.

			— Quand les poules auront des dents.

			Je fermai les yeux.

			— On a une tonne de travail à faire aujourd’hui. On n’aura pas le temps pour des pâtisseries. Tu devrais déjà t’estimer chanceuse de ne pas être réquisitionnée pour nous aider.

			— Tu peux toujours rêver.

			Je ris.

			— Toc, toc, dit Rafe sans accompagner les mots du geste adéquat.

			

			Je levai la tête et le vis apporter une tasse de café. Et il n’était pas seul. Katia le suivait, sa propre tasse dans les mains.

			— Katia ? m’étonnai-je. Pourquoi êtes-vous revenue ?

			J’étais certaine qu’elle m’avait suggéré de venir la trouver dans son cabinet aujourd’hui si j’avais besoin qu’elle soigne ma cheville. Ce qui, au vu de la légère palpitation que je ressentais, était le cas.

			— C’est la faute de celui-là, expliqua-t-elle en levant le pouce vers Rafe. Il m’a appelée tôt ce matin et m’a promis de me payer le double de mes honoraires si j’étais là avant huit heures.

			— Rafe ! le réprimandai-je. Vous n’aviez pas besoin de l’écouter. Il est si tôt.

			— Oh, ça ne me dérange pas, assura Katia avec un sourire. Ce n’est pas une somme négligeable. Comment vous sentez-vous ?

			Elle s’approcha de moi.

			— Je ne vais pas mentir, ma cheville est encore un peu douloureuse.

			Je me tournai vers Rafe et ne pus m’empêcher de sourire.

			— Merci, vraiment.

			Il se contenta d’acquiescer.

			— Je t’attends dans la cuisine.

			Avant que je ne puisse ajouter quoi que ce soit, il quitta la pièce, le café toujours en main. Katia le regarda s’en aller.

			— Je suis presque sûre qu’il avait préparé ce café pour vous, fit-elle remarquer. Mais ensuite, vous avez ouvert la bouche et il a perdu la tête.

			— C’est ridicule, commentai-je en rigolant.

			— Non, vraiment pas. Je ne l’ai jamais vu comme ça.

			— Vous le voyez souvent ?

			— Non, en fait. Justement. Il a toujours été plutôt solitaire. Mais avec vous, il ne l’est pas du tout. Il semble plus complet, si je puis dire.

			

			— Vous êtes aussi psychologue en plus d’être médecin ? blaguai-je.

			— Non, mais j’ai l’œil pour ça. Le bien-être des gens, c’est un peu mon truc. C’est le rôle d’un docteur, surtout dans une petite ville.

			— C’est vrai.

			Je l’aimais beaucoup. Elle dégageait une énergie positive.

			Katia posa sa tasse sur la table de nuit et s’approcha de l’extrémité de la couette.

			— Je peux ? vérifia-t-elle alors qu’elle avait ses mains au-dessus de ma cheville.

			­— Bien sûr.

			Elle tira la couverture, puis grimaça. Je me penchai pour mieux regarder.

			— Houlà.

			— On dirait un melon violet ! s’exclama Poa, avant de sauter du lit. Je ne veux pas voir ça. En plus, je sens le bacon.

			— Je peux t’arranger ça en un rien de temps, annonça Katia. Mais Rafe a bien fait de m’appeler. Tu n’aurais pas pu marcher aujourd’hui.

			— Merci d’être revenue.

			— Merci à vous d’avoir fait preuve de bienveillance. Mes patients ne sont pas toujours compréhensifs quand j’ai besoin de repos pour régénérer ma magie. Mais vous êtes une sorcière, vous savez ce que c’est.

			J’acquiesçai. Quand une sorcière s’épuise, il lui faut du temps pour récupérer son pouvoir. Les loups-garous et les vampires étaient différents, tout comme les lutins et les gremlins, alors ils étaient parfois moins indulgents.

			Elle appuya sur ma cheville avec précaution et se mit à fredonner. Sa magie se répandit dans l’air et je ressentis une douce chaleur à travers mon pied. La douleur s’estompa lentement en même temps que les bleus et le gonflement disparurent sous mes yeux.

			— C’est incroyable !

			

			— Merci, dit-elle en se levant, satisfaite. Je suis plutôt douée dans mon métier.

			J’aimais son assurance.

			Elle me dit au revoir, puis quitta la pièce. Je sautai ensuite du lit et me faufilai dans la salle de bain. J’étais toujours nue et la dernière chose que Rafe avait besoin de voir de bon matin était mon cul tout blanc.

			Après m’être brossé les dents et lavé le visage, j’enfilai des vêtements de travail, attachai mes bottes puis me dirigeai vers la cuisine. Rafe était en train de mettre l’ultime tranche de pain sur deux sandwichs au bacon et aux œufs. À ses pieds, Poa engloutissait déjà le sien.

			— Merci, lançai-je. Tu me diras ce que je te dois pour la visite de Katia.

			— Ne t’inquiète pas pour ça.

			— Tu ne peux pas prendre soin de moi continuellement.

			Il se contenta de grogner avant de me tendre mon assiette.

			— Mange.

			— D’accord, d’accord.

			Je souris et acceptai le sandwich puis le dévorai. J’étais complètement affamée. Quand j’eus fini, on se mit en route vers la maison.

			Je passai la journée à peindre les murs pendant que Rafe s’occupait des armoires. C’était mieux ainsi, puisque je n’avais pas le talent incroyable de Rafe pour travailler le bois. À l’heure du déjeuner, la demeure avait bien meilleure allure. La plupart des pièces étaient peintes et la cuisine était presque terminée.

			— Je pense qu’elle se sent beaucoup mieux, fit remarquer Rafe alors que nous nous tenions devant la maison pour contempler la façade, tout en mangeant notre sandwich du midi.

			— Je suis d’accord. Elle ne m’a pas fait sauter de lame de parquet à la figure de toute la matinée.

			— Et elle ne m’a pas claqué de porte aux fesses.

			

			Je souris, tellement contente que je pouvais sentir la chaleur envahir ma poitrine. Avoir une maison avec une personnalité n’était pas une mince affaire, mais maintenant qu’elle était plus heureuse, j’éprouvais une grande satisfaction.

			Néanmoins, il y avait encore trop de choses à faire pour qu’on puisse s’en sortir tous seuls, malgré ma magie qui nous donnait plus de vitesse et de force. D’autant que l’électricité et la toiture ne relevaient ni de mes compétences ni de celles de Rafe. Il se débrouillait déjà à peine avec la plomberie. De toute façon, il lui restait probablement trop de travail en plus des armoires et des finitions de la cuisine.

			Mais maintenant que la maison était plus heureuse, la situation était différente.

			— Je pense appeler la congrégation et voir si les filles peuvent passer pour me donner un sceau d’approbation que les entrepreneurs de la ville respecteront. On va avoir besoin d’aide pour le reste.

			— C’est clair, confirma-t-il. On pourrait apprendre comment réparer l’électricité dans une vieille baraque, mais on n’en a pas le temps. Et le toit devra probablement être remplacé. Certaines poutres nécessitent peut-être aussi qu’on y jette un œil.

			— Je les appelle tout de suite.

			— Je m’occupe de la salle de bain de l’étage.

			Il avala le dernier morceau de son sandwich et retourna à l’intérieur.

			Je téléphonai à Emma, qui répondit à la deuxième sonnerie.

			— Isobel ? Salut !

			— Salut, Emma.

			Je lui fis part de ma demande.

			— Hmmm. On n’a pas vraiment de procédure pour ça, mais on peut peut-être trouver quelque chose, m’informa-t-elle, perplexe. Mais je ne suis pas certaine que ce soit ce qu’il te faut.

			

			— Ah bon ?

			— Oui. Cela fait des décennies que les habitants de la ville ont peur de cette maison. Même s’ils respectent la congrégation, lui donner notre approbation pourrait ne pas suffire. Après tout, ce n’est qu’un bout de papier. Je pense que les gens ont besoin de voir la maison de leurs propres yeux.

			Elle n’avait pas tort. Nous étions pressés. Je n’avais pas le temps d’attendre que l’opinion des gens change.

			— Qu’as-tu en tête ? Une journée portes ouvertes ?

			— Je me disais qu’on devrait organiser un barbecue demain après-midi. Les invités pourraient venir s’amuser, visiter la maison et constater les progrès accomplis.

			— C’est une idée de génie, mais je ne peux pas préparer une fête dans un délai aussi court.

			— C’est là que j’interviens. Ou plutôt, c’est là que Viviane et Madeline interviennent. Ma belle-grand-mère et ma belle-tante sont des organisatrices de soirées hors pair et elles ont le réseau nécessaire pour s’occuper du barbecue rapidement.

			— Mais les invités vont vouloir y assister ?

			— S’il y a de la bière et de la nourriture gratuite, sans oublier un groupe de musique dans l’un des endroits les plus courus de la ville ? Absolument. Mais tu as de la chance qu’on soit dimanche demain.

			— C’est vrai. Tu es sûre que ce n’est pas trop t’en demander ?

			— Bien sûr que non. Viviane et Madeline aiment les défis, et moi aussi. Je peux préparer les invitations aujourd’hui et les envoyer. Je connais toutes les personnes à convier.

			— Oh, mon Dieu, merci beaucoup.

			— Les amis sont là pour ça.

			­— Merci, répétai-je, le sourire aux lèvres, tant j’étais reconnaissante d’avoir trouvé le chemin de Charming Cove. Peux-tu inviter Judith, qui habite sur la colline à côté de la Maison Lavande ?

			

			— Qui ?

			— Ma vieille voisine.

			— Hmm, bien sûr. Je ne suis pas certaine de la connaître, mais je m’en charge.

			— Merci.

			Je voulais l’inclure parce que je l’aimais bien, mais aussi parce que je souhaitais lui poser des questions sur l’enchantement qui avait donné vie à la maison. La femme dans la vision m’avait clairement fait penser à elle.

			Et sur ces bonnes paroles, j’allai annoncer la nouvelle à Rafe.

		





			

			Chapitre vingt-trois

			Isobel

			 

			Le matin du barbecue était clair et lumineux, ce dont j’étais extrêmement reconnaissante. Une météo clémente était indispensable à la réussite d’une fête. Je ne voulais pas devoir faire rentrer tout le monde d’un coup s’il commençait à pleuvoir. Il valait mieux rassembler les gens à l’extérieur et les inviter à entrer dans la maison par petits groupes pour qu’elle s’habitue à leur présence.

			J’avais passé le reste de la journée et de la soirée avec Rafe à nous assurer que la demeure et le jardin étaient au meilleur de leur forme. Tous les déchets avaient été transportés dans une benne géante qu’il avait fait livrer, puis nous avions enlevé les mauvaises herbes ainsi que des débris. Ensuite, nous avions rangé les outils et les espaces de travail à l’intérieur. C’était vraiment excitant de voir tout ça se mettre en place.

			Mais le matin même de la fête, mes nerfs étaient en pelote. Allions-nous réellement réussir ?

			Oui. J’arriverais à convaincre les entrepreneurs locaux d’œuvrer sur la Maison Lavande, puis nous aurions le temps de nous occuper de la malédiction de Rafe. J’avais tellement d’espoir que j’avais déjà appelé la congrégation galloise la plus proche géographiquement du cercle de pierres où la misérable ex de Rafe l’avait maudit. Si quelqu’un devait la connaître, c’était l’un des membres de cette communauté, et c’était aussi plus poli de les tenir au courant avant de visiter un espace sacré si près de leur congrégation. Ils avaient accepté de nous rencontrer. Si ça se passait bien, Rafe et moi pourrions tenter de briser le sort dès demain soir.

			Je ne le lui avais juste pas encore dit.

			

			— Je crois que quelqu’un est là ! cria Rafe dans l’escalier.

			J’enfilai un pull-over pour repousser la fraîcheur matinale et me précipitai au rez-de-chaussée. Une vieille voiture massive remontait l’allée. Elle respirait l’élégance sophistiquée d’une époque révolue. Je n’avais jamais vu un tel véhicule à part dans de vieux films. Derrière le pare-brise, j’aperçus deux femmes que je ne reconnaissais pas. Celle qui conduisait était plus âgée, cependant. Ça devait être Viviane.

			Elles se garèrent et je leur fis signe avant de sortir pour les accueillir.

			Viviane descendit du véhicule, ses cheveux blancs étincelants relevés en un chignon parfait. Son tailleur en laine semblait avoir été fait à la main à Londres et ses perles brillaient dans la lumière du matin. Elle avait l’air de la duchesse douairière qu’elle était.

			La femme à ses côtés portait une robe fluide et colorée, ainsi qu’un énorme chapeau pour protéger son teint impeccable du soleil. D’immenses lunettes de soleil couvraient d’ailleurs ses yeux et elle paraissait aussi sophistiquée que la dame plus âgée, mais d’une manière plus bohème.

			Ces deux femmes avaient clairement de l’argent, et je ne pouvais pas m’empêcher de me sentir un peu mal à l’aise dans mon pull trop grand et mon jean.

			La plus jeune, qui devait avoir une cinquantaine d’années, sourit largement et tendit les mains.

			— Tu dois être Isobel !

			Avant que je ne puisse répondre, elle se précipita vers moi et me serra dans ses bras. Derrière elle, la dame plus âgée écarquilla les yeux. J’imaginais que c’était comme ça que les duchesses levaient les yeux au ciel.

			— Tu dois vraiment apprendre à demander la permission à quelqu’un avant de l’étreindre, Madeline.

			— Oh, maman. C’est tellement vieux jeu, répliqua-t-elle d’un signe de la main vers Viviane.

			

			La duchesse douairière soupira et s’approcha, tendant une main élégante pour serrer la mienne. Je dus me concentrer pour la saluer comme une personne normale et non de manière bizarre et maladroite.

			— Nous sommes ravies de te rencontrer, ma chère.

			Son ton était chaleureux et sincère. Je me détendis. Si son style était différent de celui de sa fille, elle était tout aussi gentille et charmante.

			— Emma ne m’a dit que du bien de vous, continua-t-elle, et nous avons toujours besoin de plus de bonnes sorcières dans cette ville.

			Elles étaient des vampires, comme le duc, et j’étais ravie de savoir qu’elle appréciait les sorcières. Contrairement à ce que racontaient les mythes humains, il ne leur était pas nécessaire de fuir le soleil.

			Les deux femmes se tournèrent pour contempler la Maison Lavande en haut de la colline.

			— Eh bien, elle a déjà plus d’allure ! commenta Viviane. Elle sera magnifique quand tu auras terminé.

			— Merci, Votre Grâce.

			— Appelle-moi Viviane.

			— Et moi, Madeline, intervint la plus jeune. As-tu déjà discuté avec Aria, du Jardin des enchantements, de l’aménagement paysager ? Elle pourra sûrement t’aider à finaliser les extérieurs.

			— Je n’y manquerai pas.

			Je n’avais pas encore vraiment pensé au jardin, mais c’était une excellente suggestion.

			— Les traiteurs arrivent à dix heures pour commencer à installer, m’informa Viviane. Cela te dérange si nous montons jeter un coup d’œil pour voir où les choses doivent être placées ?

			— Pas du tout. Je vais vous faire visiter les lieux.

			— Je vais prendre la voiture, indiqua Viviane en montrant ses petits talons. Ces chaussures ne sont pas adaptées à une ascension de la colline.

			— Bien sûr.

			

			Je souris et grimpai à l’arrière de son énorme bolide. Il était recouvert du cuir le plus doux et le plus lisse que j’aie jamais senti, et je jurerais que le tableau de bord était incrusté de nacre. C’était la voiture parfaite pour une duchesse douairière.

			Une fois arrivées à la maison, je leur fis faire le tour du propriétaire, reconnaissante que la maison se comporte correctement. Néanmoins, nous étions toutes d’accord pour que les festivités principales se déroulent à l’extérieur. Le reste de la matinée passa en un clin d’œil, avec les traiteurs et l’orchestre qui s’étaient installés. Meg, la serveuse du Sea Shanty, avait apporté un bar portatif et deux de ses meilleurs fûts. Emma, Holly, Aria et Tabitha arrivèrent pour nous aider. L’excitation était à son comble. Même la météo était de notre côté, avec une brise légère et un ciel radieux.

			Lorsque les invités commencèrent à se pointer, je trépignais d’impatience, priant pour que tout se déroule comme je l’espérais. L’orchestre jouait sur la pelouse latérale, juste à côté d’une piste de danse mobile. Je n’avais pas la moindre idée de la façon dont Viviane s’y était prise pour se procurer ce genre d’équipement en si peu de temps. Une odeur délicieuse de saucisses et de légumes grillés embaumait l’air et une longue table avait été dressée avec des salades et les desserts.

			À quatorze heures, le jardin était rempli de monde. Je reconnus Charlie, le plombier, et ses amis, Carlos l’électricien et Lee le couvreur.

			Emma s’approcha de moi et les pointa du doigt.

			— Ils conviendraient parfaitement, non ? C’est exactement ce qu’il nous faut.

			— L’équipe de rêve, admis-je en souvenir du nom que je leur avais donné lors de notre première rencontre au pub. Je n’ai jamais été aussi excitée de voir un couvreur de toute ma vie. Sans parler de l’électricien.

			Elle sourit.

			

			— Je doute que tu aies jamais passé autant de temps à penser à l’un d’entre eux.

			— C’est vrai.

			Je regardai autour de moi, essayant de repérer les cheveux blancs familiers de Judith, mais je ne la trouvai nulle part. J’étais pourtant sûre qu’elle était arrivée, puisque j’avais aperçu sa robe à fleurs alors qu’elle se dirigeait vers le bar.

			— Je dois partir à la recherche de quelqu’un. Encore merci de m’avoir aidée.

			— Oh, j’adore déléguer à Viviane et Madeline. Elles forment une véritable équipe d’organisation d’événements, prête à être déployée à tout moment. Elles seront de bonne humeur pendant une semaine après ça.

			— Elles m’ont l’air d’être souvent de bonne humeur.

			— Oui, vraiment. J’ai de la chance qu’elles soient ma belle-famille.

			Je lui dis au revoir et m’en allai à la recherche de Judith. Elle était introuvable dans le jardin, alors je vérifiai dans la maison. Quelques personnes étaient à l’intérieur, même si la plupart étaient encore trop timides – ou inquiètes – pour entrer. J’espérais que le temps changerait ça.

			Je repérai Judith dans la pièce où était dissimulé le cœur de la maison. Nous avions recouvert le mur où avait été placé le cristal, mais il continuait de pulser dans sa cachette. Néanmoins, rien à l’extérieur n’indiquait ce qu’il y avait dedans.

			— Vous sentez quelque chose ? l’interpellai-je en m’approchant.

			— Oui, répondit Judith, l’air confuse mais intriguée. Vous savez pourquoi ?

			Je souris.

			— Oui. J’ai pu en apprendre davantage sur le sort qui a donné vie à la maison. Son cœur est dans un cristal à l’intérieur du mur. J’ai nettoyé l’espace dans lequel il se trouve, et j’ai l’impression que ça a considérablement amélioré l’humeur de la demeure.

			

			Judith regarda autour d’elle, un large sourire aux lèvres.

			— C’est certain. Vous avez vraiment redonné vie à cet endroit. C’est magnifique.

			— Merci. Il reste beaucoup à faire, mais je suis confiante.

			Je scrutai son visage, ne pouvant m’empêcher de songer à la femme que j’avais vue dans la vision.

			— Vous me rappelez la personne qui a jeté le sort, en fait.

			Elle laissa échapper un petit rire.

			— Vraiment ? Je lui ressemble ?

			— Pas exactement, non. Je ne sais pas pourquoi vous me faites penser à elle.

			J’utilisai un ton interrogateur, espérant qu’elle pourrait me transmettre les informations qui me manquaient.

			— Peut-être que c’était une vieille dame comme moi.

			Elle essayait de me distraire.

			— Non. Je crois qu’il y a un lien entre vous deux.

			— Sûrement pas, rétorqua-t-elle en haussant les épaules. C’est peut-être simplement parce que je vis à côté.

			Cela n’avait absolument aucun sens, mais je ne pouvais pas le lui dire.

			— C’est peut-être une coïncidence.

			— Probablement, convint-elle immédiatement.

			Je sus alors qu’il y avait plus dans cette histoire que ce qu’elle m’en disait, mais je ne pouvais pas vraiment la traiter de menteuse.

			— Je pense que des gens veulent vous voir, ma chère, m’informa-t-elle en indiquant l’espace derrière moi.

			Je me retournai. Charlie se tenait dans l’embrasure de la porte, accompagné de Lee et Carlos.

			— Salut, les gars ! À plus tard, dis-je à Judith. Merci d’être venue.

			Elle me fit signe de partir.

			— Allez-y, allez discuter avec vos amis.

			

			Je la laissai là où je l’avais trouvée, à fixer le mur qui cachait le cristal, et me dirigeai vers les hommes qui étaient entrés à l’instant dans la pièce. Comme tous les entrepreneurs, ils portaient de grosses bottes de travail et des jeans usés, mais ils avaient visiblement sorti leurs plus beaux pulls pour la fête.

			— Merci d’être venus, leur dis-je avec un sourire. Charlie, Lee et Carlos, c’est ça ?

			— Exact, confirma Charlie en me rendant mon sourire. Merci de nous avoir invités. Tu as effectué du bon boulot avec cet endroit.

			Je fis un geste vers la pièce derrière moi.

			— J’ai tout arrangé et tout est prêt pour que des professionnels puissent y travailler.

			Avec un clin d’œil révélateur et un peu ringard, j’ajoutai :

			— Des professionnels comme vous.

			— Ooooh, c’est donc de ça qu’il s’agit, répliqua-t-il, le ton clairement dragueur. Tu voulais juste nous attirer ici ?

			— Coupable, avouai-je en levant la main. En réalité, j’espérais vous montrer que vous pouvez bosser dans la maison en toute sécurité.

			— On dirait, oui. La bière et les saucisses étaient une bonne idée, admit-il en regardant autour de lui. Et le groupe de musique est excellent.

			— Je me suis dit qu’il fallait d’abord préparer le terrain. Je voulais de toute façon rencontrer les habitants de la ville, et c’était l’occasion de le faire.

			— Donc, tu as un délai à respecter pour la rénovation ? intervint Lee.

			— En effet. La maison doit être terminée dans une semaine et demie pour que je puisse en hériter. Si ce n’est pas le cas, elle reviendra à mon misérable oncle.

			— C’est une drôle d’exigence pour un testament, fit remarquer Charlie.

			— Je sais. Je n’ai aucune idée de la raison qui a poussé ma grand-mère à écrire cela, mais j’ai peu de temps pour garder ma nouvelle maison. J’espérais que vous pourriez m’aider. Je vous paierais les heures supplémentaires, évidemment, et même une prime d’urgence. Vous êtes disponibles ?

			

			J’envisageai de battre des cils, mais ce serait abusé.

			— On pourrait l’être, confirma Charlie avec le sourire. Ce serait dommage que tu perdes la maison, surtout après y avoir consacré tant d’efforts. Et tu es clairement un atout pour la communauté.

			— Un atout pour la communauté ? répétai-je.

			— Oh, sans aucun doute.

			Il était en train de flirter avec moi, ce à quoi je n’étais pas habituée.

			— Alors, ça veut dire que vous êtes partants ? insistai-je. Il y a pas mal de travaux à effectuer au niveau de l’électricité, de la toiture et de la plomberie.

			— On peut commencer dès demain.

			— Oh, mon Dieu. J’espérais que tu dirais ça !

			J’étais si excitée que je manquai d’applaudir.

			— C’est parce qu’il t’aime bien, révéla Carlos. Depuis notre partie de fléchettes au Sea Shanty, il se demande comment te contacter sans avoir l’air d’un pauvre type.

			Charlie se tourna vers lui.

			— T’es sérieux, mec ? Tu déballes mes affaires comme ça ?

			Carlos haussa les épaules.

			— Les femmes adorent l’honnêteté.

			— C’est vrai, confirmai-je. Et j’apprécie vraiment que vous trouviez le temps de m’aider. C’est très important pour moi.

			— Pas de problème, assura Charlie. On sera là vers midi.

			— Parfait. Je laisserai la maison ouverte, si vous êtes d’accord. J’ai une réunion demain et je ne serai peut-être pas présente, mais je serai de retour mardi. Vous n’avez qu’à commencer sans moi, si ça ne vous dérange pas.

			

			— Super. On fera ça. Et peut-être qu’après, on pourrait aller boire un verre tous les deux ? ajouta Charlie avec un clin d’œil.

			Oh, merde.

			J’aurais dû m’y attendre avec tout ce flirt, mais stupide comme je l’étais, je ne l’avais pas vu venir. Je devrais dire oui. C’était précisément le genre de type avec lequel je devrais sortir : amusant et facile, pas du tout intense. Je profiterais d’un bon moment, mais je ne serais pas trop absorbée par lui. C’était exactement ce dont j’avais besoin. Le contraire de Rafe, en somme.

			Et pourtant, je ne pouvais pas accepter cette invitation.

			Il ne se passerait rien entre Rafe et moi, car il comptait partir. Et même s’il ne le faisait pas, je ne pouvais pas m’engager dans une relation qui finirait par devenir trop passionnelle. Parce qu’avec Rafe, ça risquait clairement d’arriver.

			Alors pourquoi penser à lui m’empêchait-il de dire oui à Charlie ?

			Avec horreur, je me rendis compte que j’avais attendu trop longtemps pour répondre. Heureusement, Charlie prit les choses en main.

			— Réfléchis-y. Je te le redemanderai une fois le travail terminé.

			Son ton était si décontracté que j’en fus soulagée. Il était vraiment parfait pour moi.

			Et pourtant…

			Les gars se retournèrent pour partir, et j’aperçus Rafe dans l’autre pièce. Avait-il écouté tout cela ? Impossible à dire. Mais ça ne devrait pas avoir d’importance qu’il ait ou non entendu Charlie flirter avec moi.

			Je me dirigeai vers lui, incapable de lire son expression. Gênée, je me dépêchai d’articuler ce que j’avais en tête.

			— J’ai de bonnes nouvelles. Il y a des entrepreneurs qui vont travailler sur la maison dès demain, et j’ai obtenu un rendez-vous avec la congrégation au Pays de Galles qui est la plus proche du cercle de pierres où ton horrible ex t’a jeté un sort.

			

			— Attends, tu as quoi ?

			Il avait l’air grognon, mais j’en fis abstraction.

			— J’ai obtenu un rendez-vous demain. On va rencontrer les membres de cette communauté et leur poser des questions sur ton ex, puis on ira voir le cercle de pierres. Je suis sûre que je pourrai en apprendre plus sur la malédiction si je me tiens à l’endroit où elle a été lancée.

			— Tu t’es évanouie la dernière fois que tu as cherché à le faire. Tu n’as quand même pas l’intention de réessayer ?

			— Bien sûr que si. Je n’ai même pas eu mal après m’être effondrée. Je me sentais très bien, en fait. C’est la quantité de magie sur l’île que je n’ai pas pu gérer. Ça n’avait rien à voir avec la malédiction.

			— Tu en es certaine ?

			— Totalement. De toute façon, c’est ma décision. J’ai besoin d’utiliser mon pouvoir.

			Il secoua la tête.

			— Il nous reste moins de quinze jours pour rénover la maison. Tu es folle.

			Je fis un geste vers la belle pièce dans laquelle nous nous trouvions. Elle était fraîchement peinte, les boiseries avaient été réparées et le sol avait été remis en état. Je m’étais occupée de cette dernière partie, et ce n’était pas un travail impressionnant, mais c’était fait.

			— Regarde autour de toi. On a réalisé de grands progrès. Et maintenant qu’on a réussi à obtenir de l’aide de professionnels, c’est la dernière ligne droite.

			— Il y a encore beaucoup à faire, gronda-t-il.

			— Et les gars s’en chargeront. Ce n’est pas comme si l’un d’entre nous pouvait refaire l’électricité ou remplacer le toit. Tu auras tout le temps de finir les armoires et les fenêtres et moi de faire le reste.

			— Mais maintenant ?

			

			— Ça fait dix ans que tu es malheureux, Rafe, et ça me tue. Et puis, tu m’as énormément aidée. Il est l’heure pour moi de te rendre la pareille.

			— Tu ne me dois rien.

			Je décidai d’ignorer cette pique, mais je me demandai pourquoi son ton était si sec.

			— Demain matin, c’est le seul créneau de la semaine durant lequel les membres de la congrégation sont disponibles pour se réunir, alors on doit y aller. On se mettra en route ce soir et on sera de retour demain soir. Ce sera tellement rapide que tu ne te rendras même pas compte qu’on est partis.

			Il me jeta un regard incrédule.

			— Ce n’est pas le moment.

			Une idée me vint à l’esprit et je fronçai les sourcils.

			— As-tu peur de ce que tu pourrais trouver là-bas ?

			Il me fusilla du regard.

			— Non. Je…, commença-t-il en se passant la main dans les cheveux. Peut-être, OK ?

			C’était quelque chose de voir un loup-garou aussi grand et puissant admettre qu’il était effrayé. J’avais mal au cœur pour lui.

			— Peu importe ce que l’on découvre, ce sera mieux de connaître la vérité, non ?

			— Absolument, affirma-t-il sans la moindre hésitation. Je ne m’attendais juste pas à une réponse aussi rapide.

			— Ça fait dix ans, Rafe.

			— Oui, dix ans d’échecs. J’avais abandonné.

			— Je suis là, à présent. On va aller au bout de cette histoire. Je te donne une journée pour essayer de contrer ta malédiction en échange de ton aide dans la maison. Je te dois au moins ça. Et maintenant que des professionnels sont là pour nous assister, on a la journée de libre.

			— Tu ne vas pas laisser tomber, n’est-ce pas ?

			L’agacement résonnait dans sa voix, mais je l’ignorai.

			— Non. Alors tu ferais mieux d’accepter cette offre.

			

		





			

			Chapitre vingt-quatre

			Isobel

			 

			Quand la fête se termina vers seize heures, on grimpa immédiatement dans la voiture pour entamer notre voyage. La congrégation et le cercle de pierres se trouvaient dans le sud du Pays de Galles, près des Brecon Beacons, une zone naturelle splendide réputée pour sa magie.

			J’avais préparé un petit sac et réservé deux chambres dans une auberge proche du quartier général de la congrégation. Rafe avait proposé de conduire. Je commençai à parler de la fête dès qu’il démarra, mais très vite, je remarquai qu’il ne répondait pas aussi facilement ou rapidement que d’habitude.

			Au bout d’une heure de route, je lui jetai un regard. Sa mâchoire était crispée, et je fronçai les sourcils.

			Rafe le grincheux était de retour, mais pourquoi ?

			Il était vraiment de mauvaise humeur, rien à voir avec le prétendu air ronchon qu’il se donnait lorsqu’il ne voulait pas qu’on fasse attention à lui. Il était comme ça depuis que je l’avais convaincu de faire ce voyage.

			— Tout va bien ? demandai-je.

			— Oui. Je réfléchis juste à tout ce qu’il y a à faire chez toi.

			C’était peut-être la vérité, mais pas l’entièreté. Il pensait souvent à la maison en ma présence et ne s’était jamais mis dans cet état.

			— Ça t’ennuie qu’on aille au Pays de Galles ?

			— Non, ça va.

			Mmh. Le ton de sa voix était sérieusement sec. Quelque chose clochait.

			J’hésitai à essayer de lui tirer les vers du nez, mais nous étions coincés dans la voiture pour encore quatre heures. Et si je créais une tension ? Ce serait très gênant, bien plus que ça ne l’était maintenant.

			

			Et il conduisait. Il pourrait très bien faire demi-tour et nous ramener dans les Cornouailles.

			Oui, c’était une mauvaise idée d’insister. J’allais le laisser mijoter un peu, puis je lui demanderais peut-être ce qu’il se passait quand nous serions arrivés.

			— Je vais faire une sieste, annonçai-je en me recroquevillant vers la vitre. Merci d’avoir pris le volant.

			Il se contenta de grogner et je levai les yeux au ciel.

			Quand je me réveillai, nous étions au fin fond du Pays de Galles. D’après l’horloge, il ne nous restait qu’une trentaine de minutes. Les phares transperçaient l’obscurité. Je plissai les yeux pour regarder par la vitre, mais je ne pouvais rien y voir.

			— On y est presque, non ? présumai-je.

			— Oui. On sera bientôt à l’auberge.

			— Super.

			Je sortis un sandwich du sac que j’avais préparé et le lui tendis, avant d’en prendre un autre pour moi.

			Nous mangeâmes en silence, puis nous terminâmes notre repas avec une pomme chacun. À notre arrivée au joli bed & breakfast blanc à la périphérie du village de Llanmarthen, j’étais plus que prête à sauter hors de la voiture. Rafe n’avait toujours pas parlé.

			Il se gara dans l’allée de galets devant la vieille maison et je descendis avec mon petit sac. L’aubergiste nous accueillit sur le porche, un sourire dessiné sur son visage rond.

			— Bonsoir ! Vous êtes les Whitwell, je présume ? Vous êtes mes derniers invités pour la nuit.

			— Oui, confirmai-je. Merci de nous recevoir malgré notre réservation tardive.

			— Pas de problème ! Une auberge remplie est une auberge heureuse. J’étais contente de vous donner la dernière chambre.

			La dernière chambre ?

			

			Au singulier ?

			Je jetai un bref coup d’œil à Rafe, qui semblait lui aussi avoir remarqué la forme utilisée.

			— Entrez pour que je vous fasse visiter.

			Elle nous fit signe de la suivre dans le hall joliment décoré. Un papier peint rose pâle recouvrait les murs et le parquet en bois foncé brillait.

			— Par ici, à l’étage.

			Alors qu’elle nous conduisait dans la maison, elle partagea avec nous les horaires et les choix du petit-déjeuner. Nous arrivâmes tout au bout du couloir, et elle poussa une porte, révélant une petite pièce avec un lit double.

			— Et voilà !

			— Merci, dis-je tout en me penchant pour voir s’il n’y avait pas une autre porte menant à une chambre séparée. Où se trouve la deuxième chambre ?

			— La deuxième chambre ? répéta-t-elle, les sourcils froncés. Vous n’en avez réservé qu’une, ma chère.

			— Il me semble en avoir demandé deux, corrigeai-je avec le sourire.

			Je ne voulais pas l’embêter. C’était une toute petite ville et son auberge était la seule à avoir de la disponibilité.

			— Désolée, mais je crains de n’en avoir qu’une à vous proposer.

			— Oh, OK.

			Je m’empressai de réfléchir. Nous ne pouvions pas dormir dans la voiture et il était trop tard pour aller ailleurs.

			— N’oubliez pas, le petit-déjeuner est servi à partir de sept heures, rappela-t-elle avant de refermer la porte derrière elle.

			Je me tournai vers Rafe, qui me fixait, incrédule.

			— Une seule chambre ?

			— On dirait.

			Je m’avançai et posai mon sac sur la chaise près de la petite cheminée.

			

			— Je vais dormir dans la voiture, proposa-t-il.

			— Ne sois pas ridicule.

			Je me retournai vers lui. Il n’était pas encore entré dans la pièce. Il restait dans l’embrasure de la porte, l’air très mal à l’aise.

			— Il n’y a qu’un seul lit, Isobel.

			— Et ?

			— C’est un lit, insista-t-il, comme si je devais comprendre ce qu’il voulait dire.

			— Je sais.

			— Tu ne peux quand même pas t’attendre à ce que je supporte ça ?

			— Es-tu sérieusement en train de dire que tu ne peux pas supporter de dormir à côté de moi ? Ce serait de la torture ?

			— Oui. Exactement.

			— Argh ! lançai-je en croisant les bras. Je pensais qu’on s’entendait bien.

			— C’est le cas.

			— Alors, quel est le problème ? Ce n’est que pour une nuit. On dressera un mur d’oreillers entre nous.

			— Ça ne suffira pas.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Je n’arrive pas à croire que tu sois si prude.

			— Prude ? répéta-t-il, les sourcils froncés. Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Tu refuses de partager ton lit avec une amie parce que c’est une femme. C’est la définition de la pruderie.

			Quelque chose de méconnaissable apparut sur son visage. Il jeta son sac à ses pieds, et se dirigea vers moi pour me surplomber de toute sa hauteur. La chaleur de son regard me fit haleter.

			— Tu penses que c’est par pudeur que je ne peux partager ce lit avec toi ?

			— Ou parce que tu as été d’une humeur exécrable toute la soirée, oui.

			Il laissa échapper un grognement sourd.

			

			— J’ai entendu ces maudits ouvriers flirter avec toi tout l’après-midi, et tu les draguais en retour. C’est ton droit, évidemment, mais je n’ai pas un cœur de pierre, Isobel.

			J’en eus le souffle coupé.

			— Tu étais jaloux ?

			L’air vibrait autour de lui.

			— Je te désire depuis le moment où j’ai posé les yeux sur toi, Isobel. Tu es parfaite. Alors oui, j’étais jaloux.

			Je me contentai de ciller, choquée.

			— Comment peux-tu être surprise ? répliqua-t-il d’une voix plus douce.

			— Je… Je l’étais, c’est tout. Mais je m’en moque pour l’instant.

			Ce qui m’importait, c’était la façon dont il me contemplait, son regard insondable. Soudain, nous étions les deux seules personnes au monde. Nous avions tourné autour du pot pendant ce qui avait semblé une éternité. Serait-ce si terrible de se lancer ?

			— Isobel, commença-t-il d’un ton lourd de désir, presque torturé. Tu ne peux pas me fixer comme ça.

			— Comment ?

			Je m’approchai, si près de lui que je dus pencher la tête pour croiser ses yeux.

			— Comme si tu avais envie de moi.

			— C’est le cas.

			Les mots sortirent avant que je ne puisse les arrêter. Toute idée de garder mes distances s’était envolée.

			— Toi non ?

			Il gémit doucement, puis il tendit la main pour prendre ma joue en coupe.

			— Je te désire plus que je n’ai jamais désiré quelqu’un ou quoi que ce soit dans ma vie.

			— Alors, embrasse-moi.

			Je ne me souciais ni de l’avenir, ni des conséquences, ni du chagrin d’amour qui s’ensuivrait inévitablement. Tout ce qui m’importait, c’était lui. Ce moment. Cette opportunité d’avoir quelque chose que je n’avais jamais eu auparavant.

			

			Et Rafe semblait sur la même longueur d’onde, car il se pencha vers moi et m’embrassa avec une passion qui me donna le tournis. Il saisit mon visage dans ses grandes mains, me maintenant immobile pour faciliter son assaut délicieux.

			J’enroulai mes bras autour de sa nuque, lui rendant son baiser comme si c’était la dernière fois que je l’embrassais.

			C’était peut-être le cas, parce que c’était probablement une erreur.

			Mais je ne voulais pas y réfléchir, car je ne pouvais pas m’en empêcher.

			À la place, je le tirai vers le lit, l’entraînant au-dessus de moi. Sentir son corps collé au mien était divin. J’écartai les cuisses et il se positionna, son pénis dur plaqué contre moi accélérant ma respiration.

			Je bougeai contre lui, cherchant désespérément plus de cette délicieuse friction. Un faible gémissement s’échappa de sa gorge. Des étincelles de plaisir explosèrent derrière mes paupières fermées.

			Je tâtonnais entre nous pour essayer de remonter son T-shirt. Il se redressa et le fit passer par-dessus sa tête, révélant la large étendue de muscles que j’admirais depuis une quinzaine de jours.

			— Tu es si sexy, commentai-je.

			Il rit, d’un son grave et sensuel.

			— Venant de toi, c’est un compliment.

			— De moi ?

			Je fronçai les sourcils.

			— La femme la plus sexy et la plus intelligente que j’aie jamais connue.

			Un sourire se dessina au coin de ma bouche. J’attrapai ma blouse pour la retirer, toute timidité ayant été chassée par la passion qui se lisait dans ses yeux.

			Il me désirait.

			Beaucoup.

			

			J’adorais ça.

			Je me dépêchai de dégrafer mon soutien-gorge, et il suivit chacun de mes mouvements du regard. Un gémissement sourd lui échappa. Il se pencha pour déposer des baisers dans mon cou, puis descendit jusqu’à mes seins. Je me cambrai contre lui. J’en voulais plus. La chaleur de sa bouche atteignit mon mamelon tandis qu’il saisissait mes hanches de ses mains puissantes.

			— Tu es incroyable, murmura-t-il en embrassant mon ventre.

			Le bonheur bouillonnait en moi, suivi d’une vague de plaisir lorsqu’il passa sa langue sur l’étendue de peau juste au-dessus de la ceinture de mon jean.

			Il leva les yeux vers moi, le bout des doigts sur les boutons.

			— Je peux ?

			Je hochai la tête, le souffle court.

			Il me déshabilla et, en l’espace de quelques secondes, je me retrouvai complètement nue. Lorsqu’il pressa sa bouche, chaude et humide, au centre de mon corps, je sursautai. Le plaisir explosa en moi. Implacable, Rafe semblait en vouloir encore plus. Comme s’il ne pouvait pas se passer de moi.

			Je me délectai de la sensation de ses doigts puissants sur mes hanches et de sa langue qui m’emmenait au septième ciel.

			Quand je n’en pus plus, je tirai sur ses épaules, essayant de l’entraîner le long de mon corps. Il s’exécuta, s’appuyant sur ses bras au-dessus de moi. Je tendis la main entre nous, saisissant son pénis dur à travers son jean.

			Il gémit, d’un son rempli de plaisir, et je croisai son regard.

			— Je ne veux rien entre nous, expliquai-je, tremblante, en pensant néanmoins chaque mot. Aucun vêtement. Rien d’autre que ta peau contre la mienne.

			Le désir assombrit ses yeux.

			— Tu es sûre ? insista-t-il d’une voix rauque.

			

			J’acquiesçai.

			— Je suis sous contraception, et Tommy et moi… ça fait longtemps, en fait. Très longtemps. Donc je crois que c’est bon pour moi.

			— Pour moi aussi.

			— Parfait.

			Je l’embrassai, le cœur battant d’impatience et la peau brûlante de désir.

			— Maintenant, dépêche-toi.

			Il obéit. Le souffle coupé, je le contemplai se débarrasser du reste de ses vêtements. Son corps nu était glorieux. Chaque centimètre de lui était parfait. Quand il s’installa sur moi, je gémis de plaisir, incapable de m’en empêcher.

			Son corps épousait le mien à merveille, et lorsqu’il me pénétra, ce fut la chose la plus incroyable que j’aie jamais ressentie. Il bougea, tout en chaleur, en dureté et en force, et l’excitation m’aveugla presque. J’avais déjà eu tellement d’orgasmes, et pourtant il me semblait qu’il y en avait encore un sur le point de se produire. Il monta en moi, comme une pression délicieuse qui nous liait l’un à l’autre.

			Rafe appuya ses lèvres contre mon cou, sa respiration rapide et rude, alors qu’il continuait de me faire perdre la tête avec la perfection de son corps. La magie parut étinceler dans l’air quand les vagues de plaisir déferlèrent sur nous, me donnant envie de suivre cet homme jusqu’au bout du monde.

		





			

			Chapitre vingt-cinq

			Isobel

			 

			Le lendemain matin, je me réveillai seule dans le lit. Pendant un bref instant, je crus que tout cela n’avait été qu’un rêve. Un rêve incroyable, fantastique même. Rien de ce que j’avais vécu par le passé ne m’avait préparée à ce que Rafe pouvait faire.

			Je gémis et fixai le plafond.

			C’était clairement une mauvaise idée. S’il ne m’obsédait pas jusqu’ici, c’était sans aucun doute le cas à présent. C’était trop tôt. Depuis Tommy, je ne pouvais toujours pas me faire confiance pour mettre mes propres intérêts au premier plan. Je devais me retrouver, bon sang.

			Je me dépêchai de sortir du lit et de m’habiller. Comme je m’y attendais, je trouvai Rafe dans la salle du petit-déjeuner, assis à l’une des six petites tables. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce, Dieu merci.

			Il leva la tête vers moi d’un air réservé qui me surprit, mais ne m’arrêta pas sur ma lancée.

			— Hier soir…

			— C’était incroyable, termina-t-il. Mais une erreur.

			— Oui. Exactement.

			Je m’installai en face de lui, essayant de ne pas rougir.

			— Je ne peux pas être dans une relation avec qui que ce soit pour l’instant, alors faisons comme si rien ne s’était passé.

			— D’accord.

			Le ton de sa voix était tendu. Je n’arrivais pas à le déchiffrer, mais je ne devrais même pas tenter de le faire. M’efforcer de mieux comprendre ses sentiments et ses motivations était exactement à l’opposé de l’amitié facile et légère que nous étions censés avoir.

			

			Heureusement, l’aubergiste sortit de la cuisine à cet instant, deux grandes assiettes en main.

			— J’ai passé commande pour toi, m’informa Rafe. Je me suis dit que tu voudrais t’en aller le plus vite possible.

			— Tu as bien fait, merci.

			— Deux petits-déjeuners complets, annonça l’hôtesse en posant les plats sur la table devant nous.

			Après avoir été remerciée, elle repartit d’où elle était venue.

			Je regardai mon assiette. Des œufs, des saucisses, du bacon, des tomates, des toasts et un petit carré de quelque chose que je ne pouvais pas identifier.

			— Du laverbread, précisa Rafe lorsqu’il me vit le scruter. Ce n’est pas vraiment du pain, mais un gâteau d’algues. Une spécialité galloise.

			Comme si elle avait été appelée, Poa apparut sur le sol à côté de moi.

			— Vraiment ? lâchai-je en me tournant vers elle.

			— Évidemment, affirma-t-elle en remuant le nez. Je prendrai la saucisse, s’il te plaît, et le laverbread.

			— Tu sais ce que c’est ?

			— Je suis une globe-trotteuse, contrairement à certaines.

			Elle me jeta un regard qui montrait clairement que j’étais l’objet de son dédain.

			Je levai les yeux au ciel, mais posai quand même les aliments sur la petite assiette qui se trouvait à ma droite puis la plaçai au sol pour elle.

			— Tu as de la chance que le petit-déj’ soit abondant.

			— C’est toi qui as de la chance.

			Je ne pus me retenir de rire.

			Je mentirais si je disais que le silence qui régnait pendant que nous mangions n’était pas gênant. Dès que je croisai le regard de Rafe, je me remémorai la nuit dernière. Elle avait été incroyable. Si incroyable qu’elle avait été la preuve que c’était une mauvaise idée de trop se rapprocher.

			

			Quand le petit-déjeuner fut terminé, j’étais prête à sortir de là. J’avais besoin d’air pour respirer et d’une distraction pour éviter de penser à l’événement de la veille. Après avoir récupéré nos sacs et dit au revoir à l’aubergiste, nous grimpâmes dans la voiture. Poa insista pour s’asseoir sur mes genoux et elle enfonçait ses griffes dans ma peau chaque fois que Rafe prenait un virage.

			Nous arrivâmes au siège de la congrégation peu de temps avant le début de notre rendez-vous. Je poussai un soupir ravi. Contrairement à la congrégation Aurora, dont le quartier général était dans la rue la plus animée de Charming Cove, celui des Ceridwen était situé au plus profond des bois. Un petit cottage en pierre se trouvait dans une clairière, au milieu d’un enchevêtrement de rosiers. Un charmant ruisseau coulait sur la droite et un fauve l’enjamba.

			— Comme c’est joli, commentai-je en descendant de la voiture.

			Rafe me suivit.

			— Je voudrais rester sceptique, mais cet endroit semble incroyable

			— Sceptique ?

			— C’est trop parfait.

			Un chien se dandinait sur le côté de la maison, en direction de la cour d’entrée. C’était le genre de créature tellement laide qu’elle en était mignonne, avec une langue pendante, des bajoues lourdes et une touffe de poils sur la tête qui ressemblait à un postiche. Dès qu’il nous aperçut, il s’arrêta et péta. Très fort.

			Je ris.

			— Tu vois ? Pas trop parfait.

			Rafe laissa échapper un petit rire réticent.

			Je me dirigeai vers la porte principale et levai la main pour frapper. Elle s’ouvrit avant que je ne puisse la toucher. Une sorcière aux boucles d’un rouge éclatant me sourit.

			— Isobel ?

			

			— Oui. Laurie ?

			J’étais presque sûre d’avoir reconnu la voix que j’avais entendue au téléphone précédemment.

			— La seule et unique. Entrez, nous prendrons le thé dans le jardin. Verona et Marvela attendent. Ce sont deux autres membres de la congrégation.

			On la suivit dans la maison. Le chien trottina derrière nous, puis il grimpa sur le canapé près du feu. Laurie nous conduisit dans le jardin, où une longue table en bois avait été dressée sous un énorme chêne. Des guirlandes lumineuses scintillaient autour des branches et des fleurs étaient empilées au milieu de la table, poussant à partir d’un bac encastré. Quelle idée ingénieuse !

			Deux sorcières étaient assises au bout, un service à thé entre elles.

			— Installez-vous, nous invita Laurie en désignant les chaises décorées de coussins floraux colorés.

			On se joignit à elles et Laurie versa le thé tandis que Verona et Marvela s’occupaient des présentations. Lorsque tout le monde eut fait connaissance et que les tasses furent remplies, Laurie se pencha vers nous.

			— Maintenant, dites-nous pourquoi vous vouliez nous voir. Et vous aimeriez aussi visiter le cercle de pierres, je présume.

			— Oui, nous sommes ici à cause d’une malédiction. Il vaut peut-être mieux qu’il vous explique, dis-je en faisant un geste vers Rafe.

			Il inspira profondément, souhaitant manifestement être ailleurs. Je lui donnai un coup de coude et il me fusilla du regard. Je me contentai de sourire.

			— Il y a un peu plus de dix ans, j’ai été maudit.

			Il leur raconta tout ce qu’il savait au sujet de la sorcière qui avait jeté le sort, ce qui, malheureusement, n’était pas grand-chose. Néanmoins, je lus dans les yeux de Marvela qu’elle avait reconnu de qui il s’agissait.

			— Je pense que vous parlez de Coraline.

			

			— Coraline, répéta-t-il lentement, comme pour tester ce prénom.

			— Ne vous inquiétez pas si vous ne pouvez pas vous en souvenir, intervint Marvela. Si elle l’a effacé de votre esprit, il ne vous semblera pas familier.

			— Il ne l’est pas. Savez-vous où elle se trouve ?

			— Elle est morte. C’était une personne vindicative et méchante. Ça a eu raison d’elle quand elle a affronté une sorcière encore pire qu’elle.

			Je soufflai. Ce n’était pas une manière géniale de périr. Et ce n’était pas terrible pour nous non plus. Je n’avais pas prévu de la rencontrer, mais si je n’étais pas capable de briser la malédiction, elle aurait été notre dernier espoir.

			Cela ne nous laissait qu’une option.

			— Est-ce qu’on peut se rendre dans le cercle de pierres ?

			— Bien sûr, accepta Laurie. L’une de nous doit vous accompagner pour que le sort de protection ne vous repousse pas. Vous souhaitez y aller tout de suite ?

			— Ce serait super, merci.

			Je me levai. Rafe m’emboîta le pas, et Laurie nous fit sortir du cottage.

			— Vous pouvez suivre mon véhicule, d’accord ? Vous pourrez prendre tout le temps dont vous avez besoin.

			On roula en silence jusqu’au cercle de pierres. Heureusement, il n’était qu’à vingt minutes par une route à voie unique. Laurie s’arrêta sur une petite aire de stationnement non signalée, et Rafe gara sa grosse voiture derrière elle. Elle descendit de son véhicule et nous fit signe de l’accompagner.

			— Par ici.

			Nous grimpâmes en haut d’une colline, en traversant une forêt. À cette période de l’année, les arbres avaient des feuilles rouge, orange et jaune qui tombaient comme des confettis aux couleurs éclatantes. Une famille d’écureuils roux curieux nous suivait en gloussant alors que nous marchions sur les feuilles craquantes.

			

			Au bout d’un quart d’heure, on atteignit une clairière au sommet. Le soleil émergeait de derrière de gros nuages, éclairant d’un seul rayon un cercle de pierres massif au milieu de la plaine. Vingt et une hautes flèches de granit s’élançaient vers le ciel, chacune d’entre elles étant à la fois mince et solide, et ornée de magnifiques sculptures.

			— C’est un beau spectacle, n’est-ce pas ? intervint Laurie. Il est rare que le soleil coopère de la sorte. Votre visite doit être un événement.

			Je l’espérais. Je voulais tellement que cette expédition soit un succès que je le goûtais presque déjà.

			— Laissez-moi vous accompagner.

			Elle commença à traverser l’herbe verte en direction du cercle.

			L’air fourmillait de magie protectrice pendant que nous marchions, puis Laurie murmura une incantation silencieuse. L’atmosphère se mit à scintiller autour d’elle et la sensation de picotement se calma. Lorsque nous pénétrâmes dans le cercle de pierres, la magie s’éteignit complètement. Un sentiment accueillant m’enveloppa et je souris.

			— Cet endroit est merveilleux, commentai-je.

			Laurie sourit et tourna sur elle-même.

			— N’est-ce pas ? J’adore l’énergie qui règne ici.

			Elle nous fit ses adieux et nous laissa tous les deux dans la clairière.

			Je jetai un regard à Rafe.

			— Prêt ?

			— Tu es sûre que tu ne vas pas t’évanouir ? s’assura-t-il, le front plissé d’inquiétude.

			— J’en suis certaine. C’était à cause de l’île d’Avalona, ça n’avait rien à voir avec ta malédiction, je te le promets.

			Il soupira et attrapa le bas de son T-shirt.

			— On fait la même chose que la dernière fois, alors ?

			— J’en ai bien peur.

			Je souris faiblement.

			

			Je n’allais pas pouvoir m’empêcher de penser à la nuit précédente en le touchant, mais c’était la meilleure façon de lire le sort, et j’étais déterminée à réussir.

			J’essayai de détourner le regard de ses pectoraux tandis qu’il retirait son haut. L’air frais de l’automne nous frôlait, mais Rafe ne tremblait pas le moins du monde. Une famille d’oiseaux se mit à piailler, comme pour chanter à la gloire de sa nudité. J’avais envie de leur siffler de se calmer, mais ça aurait été une réaction tout à fait disproportionnée.

			— Allons-y.

			Je frottai mes mains l’une contre l’autre, tel un magicien se préparant à faire un tour, et Rafe s’approcha de moi.

			— Comme avant.

			Il hocha la tête et ferma les yeux, comme s’il ne pouvait pas supporter le contact de ma peau. Ou peut-être que c’en était simplement trop pour lui. En tout cas, il l’avait sans aucun doute apprécié hier soir.

			Je repoussai cette idée. Inutile d’essayer de deviner ses sentiments. Je concentrai plutôt mon énergie sur la lecture de la malédiction. Je pris une profonde inspiration pour me stabiliser. Je pressai ma main contre sa poitrine et un frisson remonta le long de mon bras.

			Je fis appel à mon pouvoir, m’ouvrant à la magie qui m’entourait. Comme si son corps en avait emmagasiné une partie, elle semblait plus familière maintenant que je le touchais. Des visions traversèrent facilement mon esprit. Je vis une femme brune se tenir devant une version plus jeune de Rafe, psalmodiant des mots que je pouvais à présent reconnaître. Ils se gravèrent dans ma mémoire.

			À ses pieds, des fleurs poussèrent, orange, jaunes et rouges. J’étais contrariée que quelque chose d’aussi beau ait été utilisé pour une malédiction si horrible.

			Quand elle eut terminé, le jeune Rafe de mes visions s’effondra. Coraline s’éloigna sans un regard et je me renfrognai. Je clignai des yeux pour chasser les images et revenir dans le présent.

			

			— Ça va ? s’inquiéta Rafe. Tu es toute pâle.

			— Mais pas inconsciente, soulignai-je avec un sourire, en pensant au chemin parcouru depuis la dernière fois. C’était beaucoup plus facile de lire le sort ici. Je crois que j’ai tout compris.

			— Vraiment ?

			— Ne sois pas si surpris. Je vais briser cette malédiction en un rien de temps.

			Un sourire se dessina sur ses lèvres.

			— Je n’aurais pas dû douter de toi.

			Je haussai les épaules.

			— Tant de gens ont échoué avant moi. J’ai même douté de moi. Mais venir ici était la bonne décision.

			Je m’éloignai de lui, me dirigeai vers une autre partie du cercle et me penchai pour inspecter l’herbe.

			Rafe remit son T-shirt et me suivit.

			— Qu’est-ce que tu cherches ?

			— C’est ici qu’elle a jeté le sort, annonçai-je en pointant le sol du doigt. Tu vois comme ça brille d’un blanc pâle ?

			— Pour moi, ça ressemble à de l’herbe.

			Je secouai la tête et m’agenouillai. L’anneau lumineux était l’endroit où les fleurs avaient poussé autour d’elle. J’avais besoin de ces graines. Elles étaient probablement encore en sommeil dans la terre, après avoir été laissées par les fleurs lorsqu’elles avaient fané.

			J’appuyai ma main sur l’herbe et fermai les yeux, demandant la permission aux pierres imposantes qui se tenaient en sentinelle autour de moi. C’était un processus sans paroles, mon âme parlant avec la magie ancienne des piliers de granit, et un léger bourdonnement d’approbation s’éleva à travers le sol et dans ma paume.

			J’arrachai l’herbe et creusai dans la terre fraîche pour y récupérer quelques graines. Une fois que j’en eus récolté plusieurs, je les tendis à Rafe.

			

			— Ce sont les clés. Elles faisaient partie intégrante du sort, et elles m’aideront à le rompre. Je dois juste les faire germer d’abord.

			— Tu es incroyable, déclara-t-il, la voix douce et émerveillée.

			Je ris maladroitement, puis je me levai.

			— Garde ça pour le moment où je réussirai. À présent, rentrons à la maison.

		





			

			Chapitre vingt-six

			Isobel

			 

			Le trajet du retour se déroula à nouveau dans le silence. J’aurais bien passé le temps en scrollant sur mon téléphone, mais la batterie avait rendu l’âme plus tôt dans la matinée et j’avais évidemment oublié de prendre mon chargeur.

			Il faisait nuit quand on arriva à Charming Cove. Les entrepreneurs devaient avoir terminé de travailler, parce que la maison était vide.

			— Je vais aller jeter un œil à l’avancement des travaux, annonça Rafe, à peine garé.

			— Tu es désespéré de me voir partir de chez toi, hein ?

			Il se contenta de me lancer un long regard, puis il sortit de la voiture.

			Je gémis et renversai la tête en arrière contre le siège. Pourquoi avais-je dit cela ? À un moment donné durant ces derniers jours, cette plaisanterie avait vraiment cessé d’être pertinente.

			Désireuse de me distraire de ma stupidité, je montai dans mon appartement pour prendre une douche. En chemin, je branchai mon téléphone pour le laisser se recharger.

			Une fois propre et habillée, je l’allumai. Immédiatement, il se mit à bourdonner de messages et d’appels manqués. Que s’était-il passé pendant notre absence ?

			Je consultai l’historique. Ils provenaient tous de Charlie, avec qui j’avais échangé mon numéro avant qu’il ne quitte le barbecue. Je le rappelai et il décrocha tout de suite.

			— Ta maison est de nouveau grincheuse, annonça-t-il sans préambule.

			

			— Quoi ? lançai-je, envahie par la déception. Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Elle nous a mis dehors. Elle a fait sauter les planches sous nos pieds jusqu’à ce qu’on parte.

			— Oh, non ! m’écriai-je. Je te le jure, j’ignorais que ça arriverait.

			— Je sais, je sais. Ce n’est pas ta faute. Mais la maison est d’humeur changeante. Trop pour qu’on puisse y travailler, surtout Lee et Carlos. Dans le pire des cas, je risque juste de finir trempé, mais pour eux…

			Il laissa sa phrase en suspens, car c’était facile pour moi d’imaginer à quel point la maison pouvait sérieusement blesser ceux qui s’occupaient de l’électricité et grimpaient sur le toit.

			Je me pinçai l’arête du nez et fermai les yeux en serrant les paupières. Bon sang. Tout allait bien le jour du barbecue. Beaucoup de gens étaient venus et m’avaient dit à quel point l’endroit était magnifique. Alors qu’est-ce qui avait changé ?

			— Je vais essayer de comprendre ce qui se passe, annonçai-je. Mais est-ce que vous pourriez revenir demain, s’il vous plaît ? J’entrerai en premier pour m’assurer que la voie est libre.

			— Je vais voir ce que je peux faire pour convaincre les autres, soupira-t-il. Ça ne sera pas simple, mais je pense que je peux les faire venir pour neuf heures.

			— J’aurai des viennoiseries et du café de chez Margot. Tout ce qu’ils veulent, tu n’as qu’à me dire quoi par message. Ce sera un festin mémorable.

			— Mieux que le barbecue ? plaisanta-t-il.

			— Oui, encore meilleur.

			Il ricana.

			— On sera là.

			— Merci beaucoup.

			Je raccrochai, puis descendis voir Rafe, qui était justement en train de rentrer.

			— Ils n’ont rien fait à première vue.

			

			— Je sais. Je viens d’avoir Charlie au téléphone. Apparemment, la maison leur a fait un accueil très peu chaleureux.

			Il fronça les sourcils.

			— Elle était bien quand j’y étais. Un peu plus maussade que l’autre jour, mais pas terrible. Pas de plancher qui se soulève.

			— Ce n’est pas ce qu’ont dit les gars.

			Une inquiétude me serra le cœur. Et si je ne pouvais pas les faire revenir demain ? Nous ne pouvions pas nous permettre ce retard.

			— Ah.

			Son expression s’éclaira, comme si une idée lui venait.

			— La maison veut probablement que tu sois là quand des étrangers sont présents. Tu étais là pendant toute la fête, et tout s’est bien passé.

			— Tu crois ?

			— J’en suis sûr. Tu rends tout meilleur, et la maison le sait.

			Tu rends tout meilleur. Les mots résonnèrent dans ma tête. Avait-il vraiment dit ça ?

			À la légère teinte sur ses pommettes et à la façon dont il regardait ailleurs, oui. Et il ne parlait pas seulement de la maison.

			— Euh, je vais aller me coucher, prévint-il en se frottant la nuque. Demain, il faudra se lever tôt.

			— D’accord. Merci pour ton aide.

			Il hocha la tête et s’éloigna, puis il se retourna vers moi.

			— En fait, c’est à moi de te remercier. Aujourd’hui, c’était… inattendu.

			Je souris.

			— Demain sera encore mieux.

			— Ne te focalise pas sur la malédiction, suggéra-t-il. On doit finir cette maison.

			— Je sais, je sais.

			Et il avait raison.

			

			En montant me coucher, j’envoyai un message à Aria. Maintenant que j’avais les graines et un peu de terre du cercle de pierres, j’avais presque tout ce dont j’avais besoin pour lever la malédiction. Il me manquait juste un peu d’aide de sa part. Je mis au point un plan avec elle, puis je m’endormis presque avant que ma tête ne touche l’oreiller.

			 

			***

			Le lendemain matin, je quittai la maison avant l’aube. Je devais déposer la terre et les graines chez Aria, qui vivait dans un adorable petit cottage sur la côte, à quelques pas de la ville. Son familier, Boris le blaireau, dormait dans les buissons, une moitié de donut abandonnée près de sa patte.

			Poa renifla avec dédain.

			— Quelqu’un a fait la fête cette nuit.

			— Comme si ça ne t’arrivait jamais.

			— Je finis toujours mes donuts.

			Je ris, puis frappai à la porte.

			Aria ouvrit, une tasse de café à la main et un grand T-shirt d’homme en guise de pyjama. Ses cheveux étaient relevés en un chignon désordonné, et son visage rayonnait de bonheur. Derrière elle, un homme torse nu préparait des pancakes sur la cuisinière. Il me salua d’un geste, auquel je répondis, avant de lancer un regard interrogateur à Aria.

			— Pas étonnant que tu sois de si bonne humeur.

			— Callan fait les meilleurs pancakes à la citrouille du monde. Tu veux entrer et en goûter ?

			— J’aimerais bien, mais je n’ai pas le temps. Je suis sûre que lui serait intéressé, en revanche.

			Je désignai Boris, dont les petites pattes dépassaient du buisson.

			Aria lança un regard noir au blaireau.

			— Absolument pas. Ce vaurien a volé toute la boîte de donuts prévue pour ce matin.

			

			— Ah, voilà qui explique le donut inachevé, commenta Poa, une once de respect dans la voix.

			Je secouai la tête et me tournai à nouveau vers Aria.

			— Les pancakes à la citrouille semblent être un meilleur choix, de toute façon.

			— Tu as raison, confirma-t-elle avec un sourire. Un café à emporter ?

			— Non, merci. Je vais en ville chercher du café et des viennoiseries de corruption chez Margot. Je tiens à être la cliente préférée des entrepreneurs.

			— Oh, oh, un problème ? m’interrogea-t-elle.

			Je lui expliquai ce qui s’était passé, et elle hocha la tête.

			— Je suis d’accord avec Rafe. Ça ira sûrement mieux si tu es là.

			— Espérons-le.

			Je me retournai pour partir, puis restai bouche bée en voyant Poa entrer tranquillement dans le cottage et se diriger directement vers l’homme à la spatule.

			— Qu’est-ce que tu penses faire au juste ? l’interpellai-je.

			— Prendre mon petit-déj’. Tu veux bien lui dire que j’aime mon café avec beaucoup de lait ?

			— Tu n’as pas été invitée.

			Aria sourit.

			— Aucun problème. L’invitation vous était adressée à toutes les deux.

			Poa me tira la langue et je la fusillai du regard.

			— Elle aime son café noir.

			Elle feula.

			— Ne t’inquiète pas, minette, intervint Callan. Je sais que tu le préfères avec beaucoup de crème.

			— Comment es-tu au courant ? m’étonnai-je.

			— C’est un chat.

			— OK, bien vu. Je file avant que ça ne parte en cacahuète.

			Aria prit le sac de terre et les graines que je lui tendais.

			

			— Je vais voir ce que je peux faire pour les faire fleurir au plus vite. Repasse ce soir.

			— Merci. Tu me sauves la vie.

			Je lui dis au revoir puis me dirigeai vers la ville. Je m’arrêtai d’abord à la congrégation Aurora, où je testai ma capacité à ouvrir la porte verrouillée sans clé. Ça fonctionna, ce qui me laissa à nouveau stupéfaite. J’envoyai un texto à Emma pour l’en informer, puis je montai à l’atelier pour consulter l’un des livres sur la levée des malédictions que j’avais déjà aperçus. J’avais une idée de ce que je comptais faire, mais je voulais confirmer un détail.

			Par chance, je trouvai l’information dès mon premier essai, ainsi que quelques fournitures utiles. Je demandai la permission à Emma par message avant de prendre une fiole de poudre anti-incendie, puis je filai chez Margot. Je n’étais restée à la congrégation que vingt minutes, et je sortis de la boulangerie encore plus vite, chargée de douceurs pour les mecs.

			Je fus de retour à la Maison Lavande peu avant neuf heures. Je garai la voiture et portai mes gourmandises jusqu’à la porte d’entrée. J’étais presque arrivée quand un camion se gara derrière moi.

			Charlie, Lee et Carlos descendirent, leurs visages affichant une méfiance évidente.

			Je leur fis mon sourire le plus charmeur et levai la boîte de pâtisseries et le plateau de cafés.

			— J’ai pris vos préférées.

			J’obtins quelques grognements et moues en réponse, et je considérai ça comme une réussite.

			— Je ne suis pas certain de vouloir aller là-dedans avec une tasse de café chaud, fit remarquer Lee.

			Je détestais l’admettre, mais il n’avait pas tort.

			— Et si on les laissait ici ?

			Je déposai le tout sur l’une des chaises où nous prenions nos déjeuners, puis entrai dans la maison.

			Les gars me suivirent d’un pas lent et un peu hésitant.

			

			Rien ne semblait anormal à l’intérieur, du moins à première vue : pas d’odeur étrange, pas de grincements sinistres, pas de planchers qui craquaient. Je me retournai vers les gars, l’espoir visible sur mon visage.

			— Alors ?

			— C’est clairement mieux qu’hier, concéda Charlie, qui s’était aventuré à environ deux mètres dans le foyer. Maison ? Tu es OK qu’on soit là ?

			Elle ne répondit évidemment pas, mais je décidai de mettre toutes les chances de mon côté.

			— Je serai présente toute la journée avec eux. Tu te sentiras mieux grâce à eux.

			Je ressentis une vague de satisfaction de la part de la maison, bien que je sois incapable de décrire précisément la sensation. Mais j’étais sûre qu’elle était d’accord.

			— Je vais chercher les cafés, annonçai-je.

			Je les rapportai et les distribuai, expliquant au passage :

			— On pense que la maison voulait que je sois présente, parce qu’elle ne vous connaît pas encore très bien.

			Charlie haussa les épaules, l’air de trouver cela assez logique.

			— Si la maison a une personnalité, ça se tient.

			— Donc tu resteras ici pendant qu’on bosse ? demanda Lee, avec un côté pragmatique que j’appréciais.

			Il était couvreur, après tout, et n’avait probablement pas envie d’être catapulté du toit. Je ne pouvais pas lui en vouloir.

			— Oui, tout le temps, promis.

			— Dans ce cas, on s’y met, annonça Charlie.

			Rafe apparut à l’arrière de la maison, une ceinture à outils autour de la taille. Il adressa un signe de tête amical aux gars, et je notai avec soulagement qu’il ne faisait pas ce stupide numéro de coq que Tommy adorait faire dès qu’il était en présence d’autres hommes. Il essayait toujours d’en imposer, parfois même en se lançant dans une démarche ridicule.

			Comment avais-je pu rester avec lui aussi longtemps ?

			

			Je chassai cette pensée intrusive.

			— Je serai à l’étage, en train de peindre l’une des chambres d’amis. Appelez-moi si besoin.

			— Ça marche, répondit Charlie, me saluant de la main avant de retourner à son camion pour y prendre ses outils.

			La journée passa rapidement, et une profonde satisfaction m’envahit chaque fois que je voyais l’un des entrepreneurs réparer quelque chose que je ne pourrais jamais espérer réparer moi-même. Quant à Rafe, je fis de mon mieux pour l’éviter. Chaque fois que j’étais près de lui, mon cœur battait à tout rompre, et ma langue semblait complètement inutile. J’avais l’impression que si j’essayais de parler, je ne serais capable que de sortir un son ridicule.

			Pourtant, je ne pouvais pas m’empêcher de le voir partout dans la maison. Même lorsqu’il n’était pas là, sa présence se faisait sentir. Dans la cuisine, par exemple, ses talents s’exprimaient dans les magnifiques armoires qu’il avait construites. C’était un véritable artiste, qui laissait sa marque sur tout le bâtiment. À ce rythme, je n’allais jamais pouvoir l’oublier. Ce qui rendrait son départ encore plus difficile à supporter.

			Parce qu’il allait s’en aller, c’était certain. Une fois cette maudite malédiction levée, il serait libre et retournerait inévitablement auprès de sa meute, où qu’elle soit.

			Je jetai le pinceau dans le bac de peinture avec frustration, puis je poussai un petit cri de rage en voyant les éclaboussures sur le mur.

			Je devais vraiment reprendre le contrôle. Me laisser aller à cause d’un homme ne faisait absolument pas partie de mes plans.

			Avec soin, je lissai la peinture sur le mur pour égaliser la couleur et la texture, nettoyai mes outils, puis descendis. Les entrepreneurs étaient déjà partis, tout comme Rafe. Lorsque j’atteignis le hangar à bateaux, il était vide. Mais il y avait un dîner sur la table : un sandwich copieux et une salade, accompagnés d’un mot avec mon prénom dessus.

			Un étau se resserra autour de mon cœur.

			

			Comment pouvait-il être aussi parfait ?

			Je secouai la tête pour chasser cette pensée, puis je m’assis à table et envoyai un message à Aria pour vérifier l’avancement des plantes. Tout en attendant de ses nouvelles, je mangeai le sandwich.

			Elle répondit quelques minutes plus tard :

			Elles seront à pleine taille demain après-midi. Et je crois que ton chat habite ici maintenant.

			Je roulai des yeux. Bien sûr que Poa squattait là-bas. Elle avait sûrement trouvé leur placard à collations ou convaincu Boris de l’accompagner dans ses petits méfaits. Vu son récent vol de donuts, il devait déjà avoir un casier bien rempli à lui tout seul.

		





			

			Chapitre vingt-sept

			Isobel

			 

			Le lendemain, je travaillai avec Rafe et les entrepreneurs, avec l’aide de ma magie pour augmenter notre rapidité. Chaque heure qui passait me donnait plus d’espoir de finir cette maison à temps.

			À dix-sept heures, après le départ des ouvriers, je me rendis au Jardin des enchantements pour récupérer les plantes qu’Aria avait fait pousser pour moi. Je fus escortée par des papillons colorés le long du chemin qui menait à son bureau. Le cottage qu’elle avait transformé en siège social du jardin était aussi mignon que possible, avec des petites roses qui grimpaient sur les murs et de la fumée qui s’échappait de la cheminée. Le temps était frais aujourd’hui, alors un feu devait être très agréable.

			Je venais juste de lever la main pour frapper à la porte lorsqu’elle l’ouvrit, un large sourire sur le visage.

			— Attends de voir tes plantes.

			— Elles ont fière allure ?

			— Elles sont magnifiques. Je vais les chercher.

			Elle se dirigea vers la porte arrière du cottage et disparut un instant. Elle revint avec un grand plateau de fleurs orange, jaunes et rouges ; exactement les mêmes que celles que j’avais aperçues dans la vision. Je sentais leur puissance et leur potentiel.

			Je pris une profonde inspiration.

			— Elles sont parfaites.

			— Tu penses pouvoir lever la malédiction grâce à elles ? chercha à savoir Aria en me les tendant.

			— Oui, j’en suis certaine.

			Je me penchai en avant pour les humer, puis je grimaçai et reculai brusquement.

			— Elles puent.

			

			— Je sais. C’est comme ça depuis qu’elles ont germé.

			— Ça paraît logique. Elles ont été utilisées à de mauvaises fins la première fois.

			— Tu vas remédier à ça.

			— En effet, confirmai-je avec un sourire. Encore merci.

			— Y a pas de quoi. Et n’oublie pas qu’on a une soirée filles ce jeudi.

			— Je n’ai pas oublié, mais je ne suis pas certaine de pouvoir venir. Il reste énormément de boulot dans la maison.

			— On peut faire ça chez toi, si nécessaire. Tu n’as qu’à nous donner des tâches qui n’impliquent pas des machines électriques et on s’en sortira.

			Je ris puis lui dis au revoir avant de la quitter.

			De retour au hangar à bateaux, il faisait complètement noir, mais la lumière brillait sous le ciel sombre dans la Maison Lavande. Comme Carlos avait réussi à raccorder l’électricité dans la majorité des pièces, nous n’avions plus à compter sur des lanternes pour nous éclairer le soir.

			Rafe était toujours en train de travailler dur et je décidai de lancer un dîner rapide. J’enfournai une pizza surgelée et préparai une salade toute faite. Ce n’était pas grand-chose, mais ça sentait divinement bon. Après avoir débouchonné une bouteille de vin rouge, nous avions un repas correct.

			 Rafe entra au moment où je dressais les verres.

			— Tu as un radar qui repère la nourriture ? plaisantai-je en me tournant vers lui en souriant.

			— Je crois, car j’ai senti d’un coup un désir intense de rentrer.

			Je fis un geste vers le dîner que j’avais disposé sur la table.

			— Vous ne méritez que la meilleure cuisine, monsieur.

			Il sourit.

			— Ça semble très bon.

			

			Nous nous installâmes et nous nous servîmes. Le repas surpassait tout ce que j’avais pu imaginer. On avait presque fini quand je décidai d’annoncer ma nouvelle excitante. Je ne pouvais pas attendre plus longtemps.

			— Je peux lever la malédiction. Ce soir.

			Rafe cligna des yeux, abasourdi. Il tenait en l’air la dernière part de pizza, à mi-chemin vers sa bouche, immobile.

			— Vraiment ?

			J’acquiesçai.

			— Vraiment. Le plus dur était de trouver en quoi elle consistait exactement. Une fois que je l’ai compris, j’ai donné les graines de fleurs que j’ai ramenées du Pays de Galles à Aria pour qu’elle les fasse germer. Maintenant que c’est fait, j’ai tout ce dont j’ai besoin.

			Il soupira et reposa la part de pizza.

			— Est-ce qu’on doit se rendre dans un endroit spécial pour le faire ? Sur l’île, par exemple ?

			Je secouai la tête.

			— On peut essayer ici. Je crois que ça fonctionnera. Si ce n’est pas le cas, on pourra toujours partir pour Avalona.

			— D’accord, acquiesça-t-il en se levant, abandonnant la nourriture. Allons-y.

			Je bondis, agitée par toute l’excitation et la nervosité.

			— Montons sur la colline. C’est l’endroit parfait.

			— Est-ce que je dois apporter quelque chose ?

			— Juste toi.

			Sur le chemin, je ramassai la palette de petites plantes qu’Aria avait fait germer pour moi, ainsi que le sac de fournitures que j’avais récupérées à la congrégation Aurora. Rafe me les prit des mains pour les porter jusqu’à la Maison Lavande. Je passai devant le bâtiment silencieux et continuai à grimper. Je voulais me rapprocher du sommet.

			— Tu peux les poser ici, annonçai-je après avoir trouvé un coin d’herbe relativement plat.

			

			Rafe s’exécuta. Je m’agenouillai ensuite pour retirer doucement une motte de racines délicates du conteneur en plastique, tout en prenant soin de garder la terre intacte autour d’elles. Je tins la fleur orange dans une main et appuyai la deuxième sur le sol en murmurant :

			— Foramen.

			Un petit trou apparut et je plaçai la motte à l’intérieur, permettant à la fleur de se dresser au-dessus de l’herbe.

			Je répétai le processus avec les autres, créant un cercle semblable à celui que j’avais vu dans la vision. Je sortis ensuite la bouteille de poudre grise du sac et en versai une fine couche de chaque côté du cercle de fleurs, les entourant de poussière. Je récupérai alors les allumettes puis levai les yeux vers Rafe, qui m’observait calmement au clair de lune.

			— Tu reconnais ces fleurs ?

			Il secoua la tête.

			— Non. Elles faisaient partie de la malédiction ?

			— En effet, mais je vais les utiliser différemment.

			Je me redressai et lui fis signe d’entrer dans le cercle.

			— Viens. C’est prêt.

			Il acquiesça et me rejoignit, la mâchoire serrée.

			— Tu es inquiet ? cherchai-je à savoir.

			— J’ai vraiment l’impression que c’est ma dernière chance, avoua-t-il. J’avais déjà été convaincu que ça l’était avant, avec la Sorcière de Jade, mais là, c’est beaucoup plus définitif.

			— La bonne nouvelle, c’est que je vais réussir.

			— J’aime ton assurance.

			Son ton portait à croire qu’il le pensait réellement et la joie m’envahit. J’adorais avoir confiance en moi. C’était une sensation nouvelle, que je n’aurais jamais ressentie si j’étais restée dans mon ancienne vie. J’affectionnais Charming Cove pour bien des raisons, et celle-là en faisait partie.

			— Très bien, il est l’heure d’allumer tout ça, annonçai-je.

			

			— Allumer ?

			Rafe fronça les sourcils.

			— Ouais. J’ai planté les anneaux. Il est temps de les brûler maintenant. C’est pour ça que j’ai mis la poudre grise. C’est un répulsif qui empêche le feu de se propager. Mais les fleurs, elles, vont partir en fumée.

			Je sortis les allumettes de ma poche et me penchai vers la fleur orange. J’en fis glisser une sur la bande de papier rugueuse au fond de la boîte. Elle s’enflamma en violet et je l’approchai des petits pétales.

			Ils brûlèrent en violet et en rose grâce à la magie de l’allumette. Les flammes atteignirent la fleur suivante, puis celle d’après. Tandis que le feu se propageait en empruntant l’itinéraire prévu, je me levai et retournai vers Rafe, m’arrêtant face à lui. Très vite, un cercle de fleurs en feu nous entoura, une fumée étincelante emplissant l’air, et je commençai à psalmodier.

			J’avais mémorisé la malédiction lorsque je l’avais entendue et je la récitais à présent à l’envers. Je m’étais entraînée plusieurs fois, Dieu merci, alors je ne butai pas sur les mots. Le regard de Rafe était brûlant, fixé sur moi, tandis que j’appuyais mes mains sur ses épaules. Comme je n’essayais pas de lire une malédiction, il n’avait pas eu besoin d’enlever son T-shirt. Tant mieux, car je ne pouvais pas me permettre la moindre distraction.

			Autour de nous, plus les fleurs s’enflammaient, plus la magie emplissait l’air. Les restes du pouvoir qui maintenait la puissance de la malédiction de Rafe contenus dans les graines s’affaiblissaient au fur et à mesure que ces dernières se consumaient. L’épuisement et l’excitation s’affrontaient dans mon corps, mais je continuai de parler, le regard rivé à Rafe. La tension était à son comble alors que j’approchais de la fin du sort. J’avais l’impression que la malédiction se défendait, mais j’étais plus forte qu’elle.

			Le feu s’éteignit brusquement, et la malédiction fut enfin brisée. Je sursautai, ayant l’impression qu’un bouchon de champagne sautait à l’intérieur de moi.

			

			Rafe trébucha en arrière, le choc se lisant sur son visage. Il cligna rapidement des yeux, le regard brouillé. Sa respiration s’arrêta.

			— Rafe ?

			— Je… Je me souviens.

			Il secoua la tête et passa une main sur sa figure.

			— J’ai une famille. Des parents. Des amis. Une maison.

			Je souris, émue. Je versais à la fois des larmes de joie pour lui et des larmes de tristesse pour moi.

			— Je suis si heureuse.

			Il acquiesça, le regard à mille lieues de moi.

			Tout s’était déroulé plus vite que je ne l’avais imaginé. Un instant auparavant, il n’avait aucun souvenir. Je l’avais pour moi toute seule, même si je savais que c’était une pensée absolument ridicule. Et égoïste, aussi.

			Mais maintenant, il se rappelait toute une vie.

			— Ils ne se souviennent peut-être pas de moi.

			— Je suis sûre que si. Si la malédiction a été brisée de ton côté, du leur aussi. Ils vont partir à ta recherche.

			— J’ai du mal à l’imaginer.

			Je comprenais ce qu’il voulait dire. Il n’avait pas l’impression que quelqu’un puisse tenir à lui. Il avait été seul si longtemps que cette idée lui était totalement étrangère.

			Je tiens à toi ! avais-je envie de crier.

			À la place, je pinçai mes lèvres.

			— On va d’abord terminer ta maison, déclara-t-il.

			— Tu ne peux pas toujours me faire passer avant tout.

			— Tu n’arrêtes pas de me faire passer en priorité. Tu as insisté pour qu’on parte à Avalona puis au Pays de Galles, alors que tu as une date limite pour finir cette maison si tu veux la garder.

			Il n’avait pas tort. C’était justement l’une de mes craintes de faire passer les intérêts d’un homme avant les miens. Mais c’était différent avec Rafe parce qu’il me rendait la même chose en retour.

			Nous faisions de l’autre une priorité depuis le début.

			

			L’énormité de cette prise de conscience me serra la gorge.

			Ça semblait réel, d’une façon que je n’avais jamais ressentie jusqu’ici.

			— Isobel.

			Rafe se rapprocha, la voix rauque. Il tendit sa main pour la poser sur ma joue et je me penchai vers lui.

			— Je n’irai nulle part tant que tu auras besoin de moi.

			Je pris une inspiration tremblante.

			— Rafe.

			Il frôla mes lèvres des siennes, comme s’il attendait quelque chose. La permission, compris-je.

			Nous nous étions mis d’accord sur le fait de ne pas nous embarquer dans une relation, pourtant, j’en oubliais les raisons. Que ça puisse durer ou non, je le voulais. Tout de suite.

			Je pressai ma bouche contre la sienne. Dans le vent frais et sous la lumière des étoiles, il me souleva dans ses bras. J’enroulai mes jambes autour de sa taille et l’embrassai.

			Il me fit tourner en rond et la joie m’envahit.

			— J’ai envie de toi, soufflai-je contre sa bouche. Maintenant. Ce soir.

			Il me mordilla la lèvre, puis me porta en bas de la colline jusqu’aux chaises installées devant la Maison Lavande. La lune était au plus haut dans le ciel, et il me fit l’amour avec la mer et les étoiles en toile de fond.

			Sentir Rafe contre moi, à l’intérieur de moi, était extraordinaire. Une sensation si puissante que je pouvais la ressentir s’imprimer en moi. Un plaisir comme je n’en avais jamais connu m’envahit et je l’embrassai avec toute la passion de mon âme. Je ne voulais pas que ça se termine. Pour rien au monde.

			Mais cela devait se finir. J’essayai de chasser cette pensée de mon esprit alors que je poursuivais désespérément la jouissance qu’il m’avait promise. Quoi qu’il arrive, cette nuit nous appartenait. Et pour l’instant, je devais m’en contenter.

			

		





			

			Chapitre vingt-huit

			Isobel

			 

			La semaine qui suivit s’écoula dans un flot de travaux et de bonheur. Rafe et moi étions passés à la vitesse supérieure, et même si je savais que nous n’aurions pas dû, je ne pouvais m’empêcher d’en adorer chaque seconde.

			Ces moments partagés, à nous occuper de la maison et à vivre notre petite vie le soir, étaient plus que glorieux. Les soirées étaient courtes, comme nous passions de longues heures à rénover la Maison Lavande, mais nous dînions toujours ensemble puis dormions tous les deux dans son lit. C’était magique.

			Il n’était pas encore entré en contact avec sa famille. J’avais le sentiment qu’il avait besoin d’un peu de temps pour assimiler les changements sur le point de se produire. Mais les membres de sa meute devaient savoir qu’il était en vie à présent, donc ils avaient au moins l’espoir de le revoir bientôt. Je me sentais donc un peu moins coupable de l’avoir gardé pour moi cette semaine.

			À mon vingt-huitième jour à Charming Cove, la Maison Lavande était achevée. Les entrepreneurs avaient mis les dernières touches à leur travail, et j’avais repeint toutes les parties du mur qui avaient été endommagées par les préparations en lien avec l’électricité et la plomberie. Quant à Rafe, il avait terminé les magnifiques boiseries et j’avais même obtenu du mobilier de la part de Viviane. Elle était en train de redécorer Blackthorn Hall, le domaine ducal où elle habitait à la périphérie de la ville, et elle avait plein de vieux meubles superbes qui avaient besoin d’un nouveau foyer. Avec son aide et celle de Madeline, nous avions tout arrangé pour créer une maison de caractère, excentrique et éclectique.

			Je l’adorais.

			

			Même Poa l’appréciait, malgré l’absence de figurines pour surveiller ses moindres faits et gestes.

			Sur la pelouse, je m’appuyai contre Rafe et contemplai la belle demeure en pierre au toit neuf. Le jardin était aussi parfait. Aria y avait planté quelques buissons et des fleurs d’automne.

			— Elle est magnifique, commentai-je.

			— Oui, vraiment.

			— Maintenant, il est temps d’aller rendre visite à ta meute.

			Il fronça les sourcils.

			— Le notaire sera là après-demain pour voir où en est la maison.

			— Je sais. Mais elle est terminée. Je serai de retour à temps pour le rencontrer. Ta famille a suffisamment attendu.

			— Tu as raison, concéda-t-il, la culpabilité envahissant son visage. Les miens sont au courant que je suis en vie, car les meutes peuvent sentir quand elles perdent l’un des leurs. Mais je devrais quand même aller les voir. Je veux aller les voir.

			— C’est certain, approuvai-je avec le sourire.

			— Viens avec moi.

			J’inspirai un souffle tremblant. J’espérais qu’il me le demanderait. J’avais même parlé comme si j’avais l’intention d’y aller. Mais j’adorais entendre qu’il souhaitait que je l’accompagne.

			— Je vais préparer ma valise. On se retrouve dans une heure et on y va ? On y arrivera dans la soirée s’il n’y a pas trop de circulation.

			— D’accord. Merci, Isobel.

			Il tendit ses mains pour serrer les miennes.

			— Ce n’est rien.

			Je reculai, sur le point de partir, mais il raffermit sa prise, le regard intense.

			— Ça représente tout pour moi.

			

			J’inspirai et hochai la tête. Je ne pouvais rien répondre à ça.

			Il me libéra et je me dépêchai de monter dans mon appartement pour préparer un sac. Quand je redescendis, j’entendis une voiture dans l’allée, puis une fois dehors, je vis Emma, Holly, Aria et Tabitha en sortir.

			— Salut ! lança Emma qui tenait un bouquet de fleurs.

			Tabitha se précipita sur le côté du véhicule, une grosse boîte de pâtisseries dans les mains sur laquelle je repérai le logo de Margot.

			— Qu’est-ce que vous faites là ? demandai-je en souriant à leur approche.

			— On est venues découvrir la maison ! justifia Emma en me tendant les fleurs. Viviane m’a dit que les meubles étaient tous installés et qu’elle était finie !

			— C’est vrai, confirmai-je. Je peux vous la montrer très rapidement. Suivez-moi.

			Il me restait encore une vingtaine de minutes avant notre départ pour le Pays de Galles.

			Je les conduisis en haut de la colline jusqu’à la maison, les faisant entrer par la magnifique porte que nous avions peinte en bleu marine brillant. La couronne d’automne accrochée sur la façade était la touche finale.

			Le foyer principal était resplendissant, depuis les planchers en bois nouvellement vernis jusqu’aux luminaires éclatants. La superbe table d’appoint de Viviane était posée contre le mur, surmontée d’une lampe ancienne. Je mettrais le bouquet sur cette table dès que j’aurais un vase.

			— C’est splendide, souffla Emma.

			— Attendez de voir la suite.

			Je leur fis visiter le reste de la maison et mon âme s’illuminait de bonheur à chaque fois que l’on rentrait dans une pièce. Chaque fenêtre donnait sur la mer ou sur les collines verdoyantes. Je n’arrivais pas à croire la chance que j’avais.

			Quant à la maison, elle était manifestement heureuse avec sa nouvelle peinture, ses sols vernis et son toit bien étanche. La belle cuisine et les salles de bain s’inscrivaient dans le style traditionnel des lieux, mais disposaient à présent de tous les équipements qui leur faisaient défaut auparavant.

			

			J’aurais pu passer toute la soirée ici, à contempler les changements, mais l’heure était presque écoulée et je devais retrouver Rafe.

			— Je vais devoir partir, annonçai-je à mes amies, mais vous pouvez rester aussi longtemps que vous le souhaitez. Il y a même du lait dans le frigo pour le thé.

			— Tu vas où ? s’intéressa Tabitha.

			— Au Pays de Galles, avec Rafe, pour rejoindre sa famille.

			Aria sursauta.

			— Il est d’accord pour y aller ?

			— Oui.

			Je leur avais parlé de nos progrès lorsqu’elles étaient venues le jeudi précédent pour une soirée entre filles autour d’un verre de vin et de la peinture de la dernière chambre d’amis.

			— Je pense que je vais rencontrer ses parents.

			Holly laissa échapper un soupir.

			— Ce n’est pas rien.

			— Je sais, confirmai-je avant de secouer la tête. Mais ce n’est pas comme si ça allait fonctionner, alors je me dis que c’est un truc amical.

			— Ça ne va pas fonctionner ? répéta Emma, l’air consternée. J’ai vu comment il te contemple.

			— Oui, mais il va retourner au Pays de Galles pour être avec sa famille. Il me l’a déjà annoncé. Et je ne quitterai pas Charming Cove, affirmai-je en regardant le magnifique salon bleu dans lequel nous nous trouvions. C’est chez moi. Et de toute façon, il ne m’a pas demandé de l’accompagner.

			Non pas que je le veuille. Je ne pouvais pas renoncer à l’existence que j’étais censée mener, pas pour un homme. Pas une nouvelle fois.

			

			— Mais ça ira. Je suis en train de reprendre ma vie en main. Je suis heureuse.

			— Tu as définitivement ta vie en main, confirma Aria en faisant un geste vers la demeure qui nous entourait. Et Hazel veut que tu rejoignes pour de bon la congrégation une fois que ta maison sera approuvée et que tu seras une résidente officielle de Charming Cove.

			Je souris, le plaisir m’envahissant. C’était une raison de plus pour laquelle je ne pouvais pas partir. J’avais une vie ici. Des amis, une maison, un travail. C’était plus que ce que je n’avais jamais eu auparavant.

			Tout se mettait correctement en place… sauf la chose qui comptait le plus.

		





			

			Chapitre vingt-neuf

			Isobel

			 

			La meute de Rafe vivait dans un village en bord de mer, à environ quatre-vingts kilomètres du cercle de pierres où Coraline avait jeté la malédiction. Le trajet était aussi long que la première fois, mais l’ambiance était très différente. Le silence régnait, mais il était lourd d’impatience.

			Quand on arriva dans le village où résidait sa famille, je tremblais presque d’anxiété. L’endroit était charmant. Des petits cottages étaient alignés le long de la côte rocheuse et j’aperçus un magasin et un pub sur le côté. C’était bien moins grand que Charming Cove, mais tout aussi beau, à sa manière.

			Pas étonnant qu’il ait fini dans les Cornouailles. Rafe était attiré par la mer.

			— C’est incroyable, commentai-je en regardant les vagues sombres s’écraser sur le rivage rocheux.

			— C’est familier, s’émerveilla-t-il. C’est la première fois depuis dix ans que je ressens ça.

			Je tendis ma main et serrai la sienne. Il fit la même chose en retour puis se gara devant un petit cottage avec des flotteurs de pêche en verre qui décoraient la cour sous la fenêtre principale.

			— C’est la maison de ta famille ? me renseignai-je.

			Il hocha la tête, mais ne bougea pas de son siège.

			— Allez. Ils ont attendu suffisamment longtemps. Et si on repousse encore, tu risques de te dégonfler.

			— Me dégonfler ? répéta-t-il en se tournant vers moi, souriant. Tu viens de dire que je pourrais me dégonfler ?

			— Montre-moi que j’ai tort.

			Je souris à mon tour et lui donnai un petit coup de poing sur le bras.

			— D’accord.

			

			Il sortit et se dirigea vers la porte d’entrée, au-dessus de laquelle un panneau indiquait Harrington. Ce devait être son nom de famille. Je le suivis, le cœur battant. Peu importe à quel point j’étais nerveuse, Rafe devait l’être deux fois plus.

			 Il frappa et je retins mon souffle.

			La porte s’ouvrit presque immédiatement et une femme d’une cinquantaine d’années nous dévisagea avec stupeur avant de fondre en larmes.

			— Maman…

			— Rafe !

			Elle se jeta sur lui, l’enveloppant dans ses bras. Elle le serra fort, sa délicate blouse à fleurs et ses mains fines contrastant avec le T-shirt sombre qui s’étendait sur le large plan du dos de Rafe.

			Je ne pus empêcher les larmes de couler sur mes joues.

			— Chérie ! appela un homme plus loin dans la maison.

			Il arriva ensuite dans le hall derrière la mère de Rafe, les yeux rivés sur son téléphone.

			— Chérie, Terrence dit qu’ils ont une piste pour le retrouver. Un village dans les Cornouailles.

			J’eus un petit frisson.

			Ils le cherchaient.

			— Randall, il est là ! cria la femme, sa voix pleine de larmes et étouffée contre le T-shirt de Rafe.

			Randall leva le regard et son visage pâlit sous le choc. Puis il s’effondra et ses yeux s’emplirent de larmes à leur tour. Il se dirigea vers sa femme et son fils pour les entourer de ses bras.

			Ils pleurèrent tous ensemble.

			C’était sans aucun doute la plus belle scène dont j’avais été témoin.

			— Je ne peux pas supporter ça.

			La voix de Poa me fit baisser le regard. Elle fixait le groupe, sa petite tête se crispant dans une expression bizarre. Je ne m’étais pas rendu compte de sa présence, mais l’intensité de mon émotion avait dû l’attirer.

			

			— Tu pleures ? réussis-je difficilement à articuler à travers ma gorge serrée.

			J’essuyai les gouttes de mes yeux.

			— Si c’était physiologiquement possible, oui. Je n’aime pas ça, ajouta-t-elle en me fusillant du regard.

			Je lui adressai un sourire larmoyant.

			— Tu n’aimes pas qu’il ait retrouvé sa famille ?

			— Bien sûr que si. C’est juste que je n’aime pas les sentiments forts pour tout ce qui ne concerne pas des roulés à la saucisse ou des cafés lattes. Ça me met mal à l’aise.

			— Mais dans le bon sens du terme.

			La petite foule devant moi se mit en mouvement et je levai les yeux pour les voir se séparer.

			 

			***

			Rafe

			 

			Je me tournai vers Isobel, la gorge serrée par l’émotion. Voir le visage de mes parents…

			Je n’avais pas pensé à eux pendant la semaine qui venait de s’écouler. Je ne me l’étais pas autorisé. Je savais qu’ils sentiraient que j’étais en vie et en bonne santé, car la magie de loup-garou le leur permettrait. Mais je devais terminer la maison pour Isobel. Elle aimait cet endroit et je ne voulais pas être la raison pour laquelle elle le perdrait. Pas alors qu’elle avait passé tant de temps à m’aider.

			Mais je culpabilisais de ne pas être allé voir mes parents immédiatement et je n’avais pas réussi à les appeler non plus. Après dix ans d’absence, cela semblait trop… insuffisant.

			Alors j’avais mis de côté mes pensées pour me concentrer sur le soutien à apporter à Isobel, sachant que je les retrouverais bientôt.

			Maintenant que j’étais là, une partie de moi regrettait de ne pas être venue plus tôt et de les avoir fait attendre.

			

			— Qui est-ce ? me questionna ma mère en essuyant ses larmes.

			Elle adressa un sourire à Isobel.

			— Mon amie, Isobel. C’est la sorcière qui a brisé la malédiction. Isobel, voici mes parents. Kay et Randall.

			Ma mère laissa échapper un autre gros sanglot et se jeta sur Isobel, qui tendit les bras juste à temps pour la rattraper.

			— Merci, dit ma mère. Merci, merci, merci.

			— Viens, chérie.

			Mon père la tira en arrière, comme pour offrir de l’espace à Isobel. Puis il se ravisa et l’enlaça à son tour. Elle me regarda par-dessus son épaule, les yeux écarquillés, mais ne sembla pas trop gênée.

			— Randall, laisse la fille tranquille. Nous devons prendre le thé. Et du gâteau ! ajouta ma mère en se tournant vers moi. Depuis que la malédiction a été brisée et que nous nous sommes souvenus de ton existence, je prépare tes gâteaux préférés pendant que toute la ville te cherche.

			Elle secoua la tête, une expression de dégoût traversant son visage.

			— Je n’arrive pas à croire que j’aie pu oublier mon fils unique !

			— Tu ne m’as pas oublié, maman. Tu as été maudite.

			— Je vais retrouver celle qui a fait ça et lui tordre le cou.

			— Elle est morte.

			— Parfait, répliqua-t-elle d’une voix ferme. C’est toi qui l’as tuée ?

			— Non, maman. Bien sûr que non.

			— Je l’aurais fait.

			Elle renifla, puis se tourna vers la cuisine.

			— Entre, maintenant. Il faut qu’on mange du gâteau.

			— Viens, mon fils.

			Mon père nous fit signe de les suivre.

			

			Je souris et leur emboîtai le pas, m’assurant qu’Isobel et Poa étaient bien à l’intérieur avant de fermer la porte. Je ne savais pas quand la chatte était arrivée, mais elle ne semblait pas dérangée par le fait de s’engager dans une maison remplie de loups-garous. Mes parents aimaient les chats, au moins.

			La maison avait changé depuis la dernière fois que j’étais venu ici, redécorée dans des tons de crème et de vert céladon, mais l’ossature était familière. Mon père nous conduisit dans le salon tandis que ma mère se rendait à la cuisine. En quelques secondes, elle était de retour avec un plateau rempli de gâteaux et de petites assiettes.

			— La bouilloire est allumée et les sachets de thé sont déjà dans les tasses, annonça-t-elle. Randall, tu pourras aller les récupérer quand l’eau aura fini de chauffer ?

			— Ça, c’est du rapide, s’étonna Isobel.

			Ma mère posa le plateau sur la table basse, puis s’assit à côté de mon père.

			— Nous avons organisé une réunion avec les habitants de la ville dès que tout le monde s’est souvenu de Rafe. Nous avons tous convenu qu’ils feraient des recherches pendant que nous attendrions ici.

			Mon père secoua la tête.

			— Je voulais sortir et participer, bien sûr, mais ta mère a insisté pour que nous soyons là si tu apparaissais. Maintenant, je suis heureux de l’avoir écoutée.

			— Tous les habitants de la ville me cherche ? demandai-je, abasourdi.

			— Jusqu’au dernier d’entre eux. Même ce Wiley que tu as battu au billard après les résultats de ton bac.

			Je souris. Calvin Wiley avait été furieux à l’époque.

			C’était étrange pour moi de penser au passé et d’avoir des souvenirs.

			La bouilloire siffla dans la cuisine et mon père se leva d’un bond.

			

			— Que s’est-il passé au cours des dix dernières années ? les questionnai-je.

			— Eh bien, pas grand-chose, répondit ma mère. La meute se porte bien. Ton père et moi n’étions pas dans notre assiette, évidemment, incapables de comprendre pourquoi il y avait un tel trou dans notre vie.

			Elle laissa échapper un rire las, presque amer.

			— Il s’avère que nous avions un fils, termina-t-elle.

			— Et vous vous êtes souvenus de moi récemment ?

			— Mardi dernier, à vingt heures, soupira-t-elle en secouant la tête. Je me suis redressée dans mon lit et j’ai fondu en larmes.

			— Oh, maman. Je suis désolé de ne pas vous avoir retrouvés plus tôt.

			— Parlons-en d’ailleurs, jeune homme. Tu aurais dû rentrer à la maison tout de suite. Ou du moins, appeler.

			La culpabilité m’envahit.

			— Mais vous saviez que j’étais en vie.

			— Oui, en effet. Pour ta défense, je pouvais sentir que tu allais bien, que tu étais en bonne santé. Je l’aurais su si mon fils unique avait disparu.

			­— Il n’y a donc pas de mal.

			Je ne regardai pas Isobel. La dernière chose dont j’avais besoin, c’était que ma mère la blâme pour mon absence, alors qu’il s’agissait en réalité de moi et de mon désir de faire ce qui était juste pour elle, ainsi que de me remettre les idées en place.

			Mon père revint avec le thé et ma mère commença à servir le gâteau à la marmelade. Mon préféré depuis mon enfance. Je me tournai vers Isobel, sentant quelque chose se resserrer dans ma poitrine en la voyant avec ma famille.

			Mon âme sœur.

			Je ne le lui avais toujours pas dit. Ce n’était pas quelque chose que les non-métamorphes comprenaient, et je ne voulais pas l’effrayer.

			— Alors, nous allons faire la fête ce soir, déclara ma mère. J’ai déjà prévenu tous les habitants de la ville que tu étais de retour, et ils vont venir pour une grande célébration.

			

			— Quand as-tu eu le temps de faire ça ? m’étonnai-je.

			— J’ai envoyé un texto à Barb pendant que j’étais dans la cuisine. Elle s’occupe du reste.

			— Barb. Évidemment.

			C’était la meilleure amie de ma mère depuis l’enfance, et elle pouvait certainement faire passer le message à tous les habitants.

			— J’ai hâte que tu reviennes vivre ici ! lança-t-elle. Bien sûr, tu peux rester avec nous. Mais il y a aussi une nouvelle maison à vendre juste en bas de la route. Elle est charmante.

			J’acquiesçai, ne sachant que dire.

			— Laisse-le tranquille, chérie, intervint mon père. Le garçon vient à peine de rentrer.

			— D’accord, d’accord. La fête commence dans quelques heures, de toute façon. Je dois me préparer. Tu vas m’aider, affirma-t-elle en me regardant. En fait, je ne te quitterai pas des yeux de toute la nuit.

			Elle était collante, mais je ne pouvais pas lui en vouloir. J’avais disparu pendant dix ans. Je lui devais un peu de temps.

			— Avec plaisir.

			— Isobel, ma chérie, tu veux te reposer ? lui proposa ma mère.

			— Non, je peux vous aider pour tout ce qui est nécessaire.

			— Excellent, lança-t-elle en se levant d’un bond. Préparons-nous pour la fête !

		





			

			Chapitre trente

			Isobel

			 

			Les proches de Rafe étaient absolument merveilleux. Enfant, je rêvais souvent d’une famille idéale. Ce fantasme s’était décliné en une dizaine d’itérations différentes, mais je savais à présent que je l’avais trouvée.

			Tout d’abord, ils adoraient Rafe. Ses parents pensaient de toute évidence qu’il était la personne la plus parfaite au monde, et c’était indéniable qu’il les adorait en retour.

			Je passai une charmante après-midi en leur compagnie à préparer la fête qui aurait lieu sur la plage rocheuse un peu plus tard dans la soirée. À chaque fois que je voyais à quel point Rafe était dans son élément, mon cœur se serrait, car j’avais conscience qu’il reviendrait vivre ici. Mais c’était égoïste de ma part. J’étais heureuse pour lui. Sincèrement.

			Pourtant, j’étais triste pour moi.

			Mais je fis de mon mieux pour l’ignorer. Le soir, je remplissais des gobelets en plastique de vin pour les premiers invités. Je ne savais pas avec qui discuter, et j’aimais avoir quelque chose à faire de mes mains.

			Cet après-midi, j’avais aidé le père de Rafe à installer des tables et des chaises sur le sable. La plupart des gens se mêlaient à la foule debout, même s’ils allaient probablement s’asseoir pour manger plus tard. Un barbecue fumait au bord de la plage et la table près de laquelle je me trouvais était couverte de bouteilles de vin et de seaux remplis de glace avec de la bière blonde fraîche.

			À une dizaine de mètres de là, Rafe se tenait avec un groupe de quatre autres hommes de son âge. D’après les sourires qu’ils arboraient, il s’agissait manifestement d’amis de longue date.

			Rafe, avec ses copains.

			

			C’était fou.

			L’homme grincheux que j’avais rencontré un mois plus tôt l’était beaucoup moins aujourd’hui, et il avait des amis.

			Je soupirai, versant le vin jusqu’à ce que quelque chose de froid et humide coule sur ma main.

			— Merde.

			Je redressai la bouteille et me rendis compte que le gobelet débordait. Puis je haussai les épaules.

			— Tant qu’à faire.

			Je pris une grosse gorgée, puis une autre. Ça n’allait probablement pas arranger les choses, mais je pouvais toujours essayer.

			Le scénario était simplement sans issue. Je voulais qu’il vive ici et qu’il soit heureux entouré de ses amis et de sa famille. Il était clairement destiné à être parmi sa meute. Il y avait une telle énergie ici, et ils s’entendaient tous bien. C’étaient des pièces de puzzle qui s’emboîtaient à la perfection et Rafe était la pièce manquante. Maintenant qu’il était de retour, la ville était complète.

			Je soupirai à nouveau.

			Une jolie femme, légèrement plus âgée que moi, s’approcha de la table. Elle portait une robe pull orange roussâtre et de hautes bottes en cuir et avait des cheveux blonds parfaitement bouclés.

			— Du vin ? proposai-je en montrant les bouteilles. Il y a du blanc et du rouge, à peu près de toutes les variétés possibles et imaginables.

			— N’importe lequel, merci. C’est une journée fabuleuse, commenta-t-elle avec un sourire. Rafe est de retour.

			— Oui, vraiment extraordinaire.

			Elle saisit un gobelet de rouge.

			— Tu es la sorcière qui a levé la malédiction.

			J’acquiesçai.

			— Merci, dit-elle d’un ton si sincère qu’il me fit sourire. C’est incroyable qu’il soit de nouveau parmi nous. Le village était endeuillé, sans que personne sache réellement pourquoi. Puis on s’est tous souvenus de lui, et ça a pris tout son sens.

			

			— Avec plaisir, vraiment. Je suis ravie d’avoir réussi à le faire.

			— Tu nous as rendu plus que Rafe. Tu nous as permis de retrouver une partie de nous-mêmes. Tous les souvenirs que nous avions avec lui avaient disparu. C’était si étrange, continua-t-elle avec un petit rire. Il y avait des espaces vides dans des albums photos dans toute la ville qui n’avaient aucun sens. En fait, personne ne comprenait comment on avait pu gagner le championnat régional de football au lycée alors qu’on avait joué avec un joueur de moins que l’équipe adverse et qu’aucun d’entre nous n’était capable de marquer le moindre but.

			Je souris.

			— Il jouait au foot ?

			— C’était le meilleur de l’équipe. Et comme on s’en est souvenus la semaine dernière, c’est grâce à lui qu’on a remporté ce mystérieux match.

			— Waouh. Cette malédiction était horrible, hein ?

			Elle hocha la tête.

			— Atroce. On sentait tous que quelque chose n’allait pas, mais on n’arrivait pas à comprendre quoi. Jusqu’à ce que tu la brises.

			Je relâchai ma respiration. C’était bien plus que ce à quoi je m’attendais.

			— Tout ça pour dire, merci. On est tous super heureux qu’il soit de retour. La ville ira mieux à présent.

			Elle parlait comme s’il était revenu pour de bon. C’était le cas, bien sûr. Sa mère avait mentionné l’idée qu’il achète la maison en bas de la rue et il avait accepté. Il m’avait présentée comme son amie, et même si ça m’avait fait mal au cœur, c’était ce que j’étais. Nous n’avions jamais convenu d’être plus que ça.

			Après avoir terminé de manger les hamburgers que son père avait fait griller, Rafe se tourna vers moi.

			

			— Ça te dérange si je vais courir avec des copains de l’école ?

			— Vas-y, répondis-je.

			Il sourit et se leva, puis il alla les rejoindre au bord de la plage. Un tourbillon de magie bleu foncé le cacha de mon champ de vision. Quand il s’estompa, un énorme loup noir se tenait à sa place.

			Je ne l’avais jamais vu sous sa forme animale auparavant. Il était magnifique, fort et puissant, avec les mêmes yeux verts brillants. Ses amis se transformèrent dans des tourbillons de leur propre magie, puis le groupe s’enfuit vers les bois qui se trouvaient plus à l’intérieur des terres.

			Je bus une gorgée de vin et les observai s’en aller.

			 

			***

			Le lendemain matin, je m’en allai sans prévenir Rafe. Nous avions dormi dans sa chambre d’ado, trop épuisés pour faire quoi que ce soit d’autre que nous effondrer, enlacés, et nous assoupir.

			À notre réveil, la maison sentait déjà le café et les brioches à la cannelle. Rafe fixait le plafond, un bras au-dessus de la tête.

			— J’avais oublié cette odeur.

			— Ça sent divinement bon, commentai-je en inspirant profondément. Oublier ça, c’est sans doute la plus grande tragédie de toute cette histoire.

			Il rit et se redressa.

			— Allez, une longue journée nous attend.

			— Ah bon ?

			Je me levai.

			— Oui. Mes parents vont nous donner des ordres toute la journée pendant que nous aiderons avec la maison. Je te le garantis.

			Il avait raison. Après un délicieux petit-déjeuner composé de roulés à la cannelle, de café et de jus d’orange frais, nous nous mîmes au travail. Rafe assista son père dans le jardin et je restai avec sa mère.

			

			Elle se tenait au comptoir, contemplant son mari et son fils par la fenêtre de la cuisine. Je la rejoignis pour les regarder réparer la clôture en bois au fond du jardin.

			— Randall lui a appris à utiliser ces outils, déclara-t-elle. Et maintenant, il construit des bateaux. Incroyable, n’est-ce pas ?

			— Oui, c’est vrai.

			— Tu les as vus ? Les bateaux, je veux dire.

			— Oui. Ils sont magnifiques.

			Elle gloussa.

			— Cela ne me surprend pas. Je lui ai proposé de prendre un jour de congé pour se détendre ici, mais il a insisté pour m’aider. Il a dit qu’il avait une décennie de corvées à rattraper.

			— C’est bien Rafe.

			Je souris.

			Sa mère se tourna vers moi, l’expression sincère.

			— Encore merci. Nous ne pourrons jamais te rendre la pareille.

			Je secouai la tête.

			— Ce n’est pas nécessaire. Je l’aurais fait quoi qu’il arrive.

			— Nous te sommes très reconnaissants de nous l’avoir ramené.

			Soudain, je ne pus plus le supporter. C’était trop douloureux. Rafe allait partir, comme mes parents. Et comme Tommy, même s’il l’avait fait d’une manière très différente. Et même si Rafe me quittait pour quelque chose de plus réel et de plus sain – et que je souhaitais sincèrement qu’il soit heureux –, une fois de plus, cela me faisait très mal.

			Il fallait que je m’en aille.

			Mon téléphone vibra dans ma poche. Je baissai les yeux pour lire le message reçu. C’était juste Emma qui demandait des nouvelles, mais une idée me vint.

			Je pris une expression crispée et affichai un air déçu que je n’eus pas besoin de feindre.

			

			— Oh, non. Je dois retourner à Charming Cove.

			Je verrais Rafe quand il reviendrait pour récupérer ses affaires, et ce serait bien pour lui d’être un peu seul avec sa famille. J’avais surtout besoin d’un peu de temps pour être triste en privé. Je ne pouvais pas gâcher ce moment privilégié en me morfondant égoïstement.

			— Je dois m’occuper d’un incident professionnel. Pouvez-vous dire à Rafe que je le verrai quand il reviendra pour récupérer ses affaires dans le hangar à bateaux ?

			— Bien sûr, ma chérie. Je peux t’emmener à la gare ?

			— Ce serait merveilleux, merci.

			— Tu ne veux pas dire au revoir à Rafe ? s’étonna-t-elle en faisant un geste vers la fenêtre.

			— Non, ils ont l’air occupés. Et de toute façon, je ne tiens pas à rater le prochain train, ajoutai-je en scrollant le site web pour acheter mon billet sur mon téléphone. On dirait qu’il part bientôt.

			— Bien sûr, allons-y.

			Je ne mis que cinq minutes à rassembler mes affaires dans la chambre à l’étage, puis je grimpai dans la voiture de Kay. Un quart d’heure plus tard, j’étais dans le prochain train qui quittait la ville. Je passai le trajet dans un état second, tellement dans les vapes que je pouvais m’estimer heureuse de ne pas avoir loupé les correspondances.

			Je l’aime.

			C’était la seule explication quant à ce que je ressentais. C’était comme si un astéroïde venait de percuter ma vie. C’était bien pire que lorsque Tommy m’avait trompée.

			Emma me récupéra à la gare. Elle afficha un visage inquiet lorsque je m’installai sur le siège passager.

			— OK, tu peux me dire pourquoi je devais venir te chercher ici ? m’interrogea-t-elle. Je sais que tu as quitté la ville avec Rafe dans sa voiture, tu aurais donc dû revenir de la même façon.

			Je penchai la tête contre le siège et fermai les yeux.

			

			— Sa famille est merveilleuse. Les gens les plus gentils que j’aie jamais rencontrés.

			— C’est une bonne nouvelle !

			— Il rentre chez lui. Il a même discuté avec sa mère de la maison qu’il va acheter.

			— Oh.

			— Exactement.

			— Je suis navrée, dit-elle en me serrant la cuisse. Rentrons à la maison et ouvrons une bouteille de vin, OK ?

			— Ouais.

			J’avais du mal à faire preuve d’enthousiasme, mais j’appréciais qu’elle cherche à me remonter le moral.

			— Tu préfères peut-être venir chez moi ? Je peux demander à Alaric d’aller chez sa grand-mère pour qu’on puisse passer une soirée entre filles.

			Alaric était son fiancé… et le duc de Blackthorn.

			— Non, je veux voir ma maison. C’est mon chez-moi. C’est l’une des raisons pour lesquelles je reste.

			Je pris sa main et la serrai.

			— En plus de toi, de nos amies et de la congrégation, bien sûr. J’ai une vie ici.

			Je n’avais jamais rêvé de quelque chose comme ce que j’avais eu avec Rafe. C’était trop beau pour être vrai et trop beau pour durer.

			— Ça va être incroyable, me rassura Emma. Allons chez toi et passons une soirée entre filles. J’ai un coffre plein de bonnes choses à manger et à boire. Je les ai achetées en chemin, juste au cas où.

			— Tu es la meilleure.

			Elle sourit et s’éloigna de la gare, en direction de Charming Cove.

			Lorsque j’arrivai à la Maison Lavande trente minutes plus tard, je fronçai les sourcils. Les lumières brillaient dans toutes les pièces, leur éclat doré éclairant la nuit.

			­— Je ne pense pas que les lampes étaient allumées quand je suis partie. C’était un après-midi ensoleillé.

			

			— Elles ne l’étaient pas, confirma Emma. On s’en est assurées avant de quitter les lieux.

			— Le notaire aurait-il débarqué plus tôt ?

			En prononçant ces mots, je savais qu’ils étaient faux. Il était du genre à prendre un rendez-vous et à s’y tenir.

			— Il y a un problème.

			— Allons voir.

			Emma sortit de la voiture, le visage renfrogné.

			Je la suivis, en direction de la maison. J’ignorais ce qui se passait, mais j’avais un mauvais pressentiment. Poa nous rejoignit près de la porte, l’inquiétude se lisant sur ses traits.

			— Il y a quelque chose de grave là-dedans.

			Elle se colla à moi, comme un petit garde du corps.

			Lorsque j’ouvris la porte, je sursautai. Le parquet luisant était éclaboussé de peinture et la belle table d’appoint était brisée. Les fleurs que mes amies m’avaient apportées étaient éparpillées sur le sol parmi des éclats de verre étincelant.

			Je courus dans la pièce voisine, où je trouvai des dégâts similaires. La fenêtre donnant sur le jardin latéral était cassée et le manteau de la cheminée avait été arraché de sa cloison. Le canapé était déchiré et les murs fraîchement peints portaient de grandes entailles.

			Je me précipitai vers l’endroit secret où était caché le cristal enchanté. Si l’intrus l’avait pris ou détruit…

			L’idée que la maison perde sa personnalité, sa vie, me glaça d’effroi.

			Heureusement, il était intact, le mur n’étant même pas abîmé. Mais le reste du rez-de-chaussée était gâché, chaque pièce victime d’une destruction horrible. Je ne me rendis même pas compte que je pleurais jusqu’à ce qu’Emma m’attrape le bras et me murmure :

			— Chut. Tu entends ça ?

			Je retins un sanglot et tendis l’oreille. Un bruit fracassant retentit à l’étage, quelque chose se brisant clairement.

			

			La rage m’envahit, brûlante et féroce. J’essuyai mes larmes et je montai l’escalier, sautant par-dessus les morceaux de la rampe cassée. Lorsque j’atteignis la chambre principale et y découvris Tommy avec une batte de baseball, les mains brillant d’une magie destructrice, je hurlai :

			— Espèce de connard !

			Il se tourna vers moi, un regard noir déformant ses traits.

			— Te voilà enfin de retour, on dirait.

			Il fut un temps où j’aurais pu avoir peur de lui, mais cela n’était pas arrivé, car il n’avait jamais été violent. Mais je n’avais pas de pouvoir avant d’embrasser ma magie. Il aurait été intelligent d’être effrayé dans ce genre de circonstances.

			Mais ce n’était pas le cas.

			J’avais mon don, Emma et Poa.

			Tommy n’avait qu’une stupide petite batte de baseball et quelques faibles pouvoirs magiques, dont il avait probablement dépensé la majeure partie pour empêcher ma belle maison de l’expulser alors qu’il la détruisait avec une batte.

			Je regardai la démolition autour de moi, choquée.

			— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?

			— Chez moi ? s’étonna-t-il comme si j’étais idiote. Tu es partie. Tu n’as même pas voulu me parler.

			— Bien sûr que non ! aboyai-je, la colère bouillonnant en moi. Tu m’as trompée.

			— Mais tu ne m’as pas donné l’occasion de m’expliquer.

			— T’expliquer ? répétai-je en riant. Expliquer quoi ?

			— Que je tiens à toi ! Qu’elle ne signifiait rien pour moi !

			Je fronçai les sourcils.

			— Elle ne signifiait rien ? Tu ne m’as jamais emmenée à un rendez-vous si charmant.

			— Parce que tu te moques de ce genre de choses !

			

			La colère continuait de monter.

			— Évidemment que non ! N’importe quelle femme voudrait que son petit ami la traite comme ça ! C’est juste que tu ne l’as jamais fait, et j’étais trop jeune et stupide pour savoir que je méritais mieux que d’être la boniche avec laquelle tu pouvais parfois coucher.

			— Allez, on passait du bon temps tous les deux.

			 Il laissa tomber la batte, et ses mains cessèrent de briller de magie tandis qu’il faisait de grands gestes.

			— On était heureux. Je ne comprends pas.

			— Non, Tommy. Tu étais heureux. Et maintenant, tu es là, à me rendre la vie misérable à nouveau, lançai-je en regardant autour de moi. Pourquoi ? Tu n’as jamais été violent.

			Il se gratta la tête en parcourant les alentours, grimaçant. Soudain, il ressemblait davantage au Tommy dont je me souvenais. Ennuyeux. Fade. Puis son visage se durcit.

			— Tu m’as quitté sans explications. Et ensuite, tu m’as bloqué. Tu m’as bloqué. Ça m’a mis en colère.

			— Oui, je t’ai bloqué parce que tu étais un sale type qui n’arrêtait pas de m’embêter. Et maintenant, tu m’as suivie jusqu’ici et tu as détruit ma maison.

			— Exactement. Tu vas devoir rentrer chez nous, à présent.

			J’éclatai d’un rire un peu fou.

			— Donc tu as découvert le contenu du testament de ma grand-mère, hein ? Comment as-tu fait ?

			Il se hérissa.

			— J’ai des contacts.

			— Bien sûr. Des magiciens qui t’ont aidé quand tu ne pouvais pas le faire toi-même. Et je présume que ces amis t’ont aidé à me trouver, même si ma congrégation m’avait cachée ainsi que la Maison Lavande ?

			— Oui, en effet, confirma-t-il avant de froncer les sourcils. Ta congrégation ? Je croyais que tu n’aimais pas utiliser ta magie.

			

			— Non, Tommy. Tu refusais que je m’en serve parce que tu es un sorcier faible qui peut à peine enflammer une allumette. Tu le refusais parce qu’à cause de ça, tu te sentais moins bien dans ta peau.

			Qu’est-ce que ça faisait du bien de dire tout ça !

			— Je m’en veux de m’être laissé manipuler, continuai-je, mais c’est terminé maintenant. Je me suis débarrassée de toi, et ma vie est vraiment géniale.

			Il regarda la pièce qu’il avait détruite.

			— Elle n’a plus l’air si géniale que ça.

			Je lâchai un cri de rage. J’en avais fini avec ce salaud. Mon âme s’enflamma d’une juste indignation tandis que je faisais appel à ma magie, me souvenant d’une malédiction que Catrina m’avait apprise. Elle m’en avait enseigné plusieurs, en fait, et elles étaient toutes parfaites pour Tommy.

			D’abord, je lui fis pousser une queue.

			La magie jaillit du bout de mes doigts alors que je récitais les mots, et il glapit lorsqu’une grande queue poilue sortit de son derrière. Je ne savais même pas de quel animal elle provenait. Je voulais juste la rendre trop grosse pour la cacher dans son pantalon, et j’avais réussi.

			— Ce n’est rien, ça, l’informai-je avec un immense sourire. Tu es sur le point de jacasser comme un canard chaque fois que tu essayeras d’agir en crétin. Ça inclut le mensonge et la manipulation.

			Catrina aimait particulièrement cette malédiction parce qu’elle avait été sa dernière salve contre la brute qu’elle détestait. Sa mère n’avait pas pu s’en plaindre non plus.

			Son histoire m’avait fait rire aux éclats, puis je l’avais obligée à m’enseigner ce sort lorsqu’elle était venue avec Tabitha pour visiter la maison. Je récitais les mots, lançant ma magie sur Tommy. La joie me traversa lorsqu’il se mit à cancaner. Le bruit était saisissant et sortait si manifestement de sa bouche qu’un rire ravi m’échappa.

			Je me tournai vers Emma.

			— Qu’en penses-tu ?

			

			— Est-ce qu’il ment ou est-ce qu’il s’entraîne à faire le canard ?

			— Je ne sais pas, et je ne suis pas sûre de m’en soucier. Tommy ? Peux-tu parler comme une personne normale ?

			— Oui, répondit-il en me fusillant du regard. Maintenant, annule ce sort.

			— Hors de question, refusai-je en croisant les bras, le sourire aux lèvres. Dis-moi que tu n’as pas peur des chats.

			Vu la façon dont il s’était comporté avec Poa chaque fois qu’il l’avait aperçue, je savais que ce n’était pas le cas. Mais je n’avais jamais réussi à le lui faire avouer.

			— Je n’ai pas…

			Il cancana. C’était le son le plus fort et le plus ridicule que j’aie jamais entendu. Encore plus fort qu’avant. Je hurlai de rire.

			Poa feula, le dos arqué.

			— Tu n’es qu’une misérable salope, Isobel, tu le sais ? me cria-t-il.

			Je souris.

			— Non, je suis une salope heureuse. Heureuse et puissante.

			— Tu vas finir ta vie seule ! aboya-t-il.

			Ces mots me piquèrent, mais uniquement parce qu’ils me firent penser à Rafe. Déterminée à transformer cette colère en action, je me tournai vers Emma :

			— Tu peux m’aider, s’il te plaît ?

			— Bien sûr, répondit-elle avec une véhémence qui me fit sourire.

			Elle s’avança vers moi et je pris ses mains.

			— On va rendre le sort du coin-coin permanent.

			— Oh, ça me plaît.

			Tommy nous regarda toutes les deux, de la terreur sur le visage. Il avait beau être un sorcier raté, il savait aussi bien que moi qu’il fallait beaucoup de magie pour rendre un sort permanent. Je ne pouvais pas le faire seule – presque aucun sorcier ne le pouvait –, mais avec l’aide d’Emma…

			

			Nous commençâmes à psalmodier. Nos voix s’élevèrent et le vent souffla autour de nous. Des morceaux de bois brisés voltigèrent dans les airs, les restes des magnifiques meubles que Viviane m’avait offerts.

			Tommy cria et se précipita vers la porte, mais nous lui emboîtâmes le pas, tout en continuant de chanter. Je me sentais puissante, vraiment puissante. Et ça faisait du bien.

			Il cancana en descendant l’escalier, le sort commençant à produire son effet. Poa le suivit, la queue haute. Il volait presque, lorsqu’il atteignit le rez-de-chaussée, tellement il courait vite. Depuis l’étage, nous pouvions voir jusqu’à la porte d’entrée. En sortant, la maison lui donna un coup de parquet sur les fesses.

			Tant mieux. Il le méritait.

			L’épuisement me tiraillait tandis que nous terminions le sort. La magie le suivit jusque dehors. Je pouvais entendre son coin-coin alors qu’il fuyait. Poa cessa de le poursuivre, ayant manifestement décidé qu’il n’en valait pas la peine.

			Lorsque je fus enfin à court d’énergie, je m’assis lourdement sur les marches.

			— Eh bien, je suis crevée.

			Emma appuya son épaule contre la mienne.

			— Moi aussi, mais merci.

			Elle sourit.

			— C’était une bonne idée. On ne peut pas avoir d’ennuis si on empêche un menteur de mentir en le mettant dans l’embarras. Tu l’imagines aller au commissariat et dire qu’il est furieux parce que son ex-petite amie l’a maudit pour qu’il cancane lorsqu’il mythonne ?

			Elle rit et cela me fit sourire.

			C’était la raison pour laquelle Catrina avait choisi ce sort pour son ennemi, et ça le rendait parfait pour mon objectif aussi. Tommy pourrait demander à une autre sorcière de lui enlever la queue assez facilement et à peu de frais, mais le coin-coin serait une tout autre affaire.

			Mais l’effort nécessaire pour créer un tel sort m’avait épuisée. Je regardai, fébrile, la destruction autour de moi. Les larmes me montèrent aux yeux et Poa commença à se frotter contre ma jambe.

			

			— Le notaire vient demain.

			— Il te donnera sûrement un délai supplémentaire, me rassura Emma. Si tu lui racontes comment tout cela est arrivé.

			— Pas possible. Il m’avait clairement prévenue.

			Un petit sanglot hoquetant m’échappa.

			— Et je suis tellement fatiguée. Je ne peux même pas envisager de nettoyer.

			— Après le sort qu’on vient de jeter, bien sûr que tu es épuisée. On aura de la chance si on arrive même à descendre l’escalier. Tu as besoin d’une bonne nuit de sommeil. Ça ira mieux demain.

			Un rire amer m’échappa alors que je regardais autour de moi. Il n’y avait aucune chance que les choses s’améliorent demain. La Maison Lavande était détruite.

		





			

			Chapitre trente et un

			Isobel

			 

			Des cris me réveillèrent. Ma tête battait comme si un enfant s’était glissé à l’intérieur avec un maillet. Je clignai des yeux et compris que j’étais dans mon lit, dans le hangar à bateaux.

			Les souvenirs de la nuit précédente me revinrent en mémoire. J’avais utilisé tellement de pouvoir que c’était comme si j’avais la gueule de bois. Ça craignait. Emma m’avait mise au lit, puis Alaric était venu la chercher. Elle était trop fatiguée pour conduire jusque chez elle après avoir joint sa magie à la mienne.

			Mais d’où provenaient tous ces cris ?

			Le notaire.

			Ce n’était sûrement pas lui, mais il était censé arriver aujourd’hui. Juste à temps pour voir mes rêves s’enflammer. Ou plutôt se briser, étant donné que Tommy avait tout cassé dans la maison, y compris les meubles et de nombreux éléments structurels, entre autres.

			Même l’idée qu’il était en train de retourner à Londres en cancanant ne me remontait pas le moral. Nous avions créé un endroit si beau, et maintenant, il n’existait plus.

			Mon cœur souffrait aussi pour la maison. Elle devait être si confuse. Je m’étais assurée que le cristal était toujours là, mais j’étais tellement épuisée et blessée hier soir que je n’avais pas pris un moment pour penser à ce qu’elle devait ressentir.

			Il fallait que j’aille la voir. Vérifier si elle allait bien. Un petit rire amer m’échappa. Elle n’irait pas bien. Je priais juste pour qu’elle ne soit pas traumatisée. Tommy avait dû utiliser toute sa force pour créer cette destruction avant que la maison ne puisse l’arrêter.

			

			Je me traînai hors du lit et pris deux paracétamols, puis j’enfilai des vêtements et je descendis. J’avais envie d’un café, mais je devais aller m’excuser auprès de la maison pour ne pas m’en être mieux occupée.

			Dehors, dans la lumière du petit matin, je me rendis compte que les cris que j’avais entendus provenaient de la Maison Lavande. Je regardai fixement le haut de la colline, le choc me clouant sur place.

			Il y avait des gens partout. Je les voyais derrière chaque fenêtre, se déplaçant dans les pièces comme des abeilles affairées. Une file de personnes transportait des déchets à l’extérieur et des provisions fraîches à l’intérieur.

			Je pouvais à peine respirer.

			Ils étaient en train de réparer la Maison Lavande.

			Pour autant que je puisse en juger, toute la ville était présente. Et puis j’aperçus la mère de Rafe et son père, ainsi que la belle femme blonde du barbecue. Toute sa meute était là.

			J’avais la tête qui tournait. Ils étaient tous venus pour aider.

			Comment cela avait-il pu se produire ?

			— C’est incroyable, commenta une femme sur ma gauche.

			Je me retournai et découvris Judith, qui regardait la maison, les larmes aux yeux.

			— Judith.

			— Tu pourrais tout aussi bien m’appeler mamy, si ça ne te dérange pas.

			Je clignai des yeux, si confuse, choquée et bouleversée que j’avais du mal à enchaîner deux pensées.

			— Mamy ?

			Elle hocha la tête, puis se tourna vers moi. La magie miroita devant son visage et le masque tomba. Devant moi se tenait ma grand-mère. Une vingtaine d’années plus vieille que la dernière fois que je l’avais vue, mais c’était bien elle.

			— Je crois que j’ai besoin de m’asseoir.

			

			— Sans doute.

			Elle s’installa sur un banc près du mur du hangar à bateaux, puis tapota la place à côté d’elle.

			— C’est l’endroit parfait. D’ici, tu peux contempler tous tes amis en train de t’aider. La maison va bien, au fait. Elle apprécie tous ces gens et sait qu’ils sont là pour t’apporter du soutien.

			Je m’approchai d’elle, jetant des coups d’œil incessants vers elle puis vers la maison.

			Ma grand-mère est là. Tous les habitants de la ville réparent la Maison Lavande. Rafe est ici.

			Je répétais ces mots comme un mantra dans ma tête, mais je ne comprenais toujours pas.

			— Explique-moi. S’il te plaît, croassai-je.

			— Tout d’abord, je ne suis pas morte.

			— Je vois ça.

			Et j’en étais heureuse. Vraiment. Mais j’étais aussi très confuse.

			— Les termes du testament restent valables, cependant. Si tu peux réparer la maison, elle est à toi. Et il semblerait que tu vas y arriver, annonça-t-elle avec un sourire. Je suis déjà allée à l’intérieur, et ils ont presque terminé. C’est incroyable ce que les gens peuvent faire quand ils s’unissent.

			Je ne pus m’empêcher de laisser échapper un petit sanglot. Elle tendit une main vers la mienne, puis y réfléchit plus longuement et la retira.

			J’attrapai cette main et la serrai fort.

			Elle sourit.

			— Je n’étais pas sûre que tu en aurais envie, expliqua-t-elle avec un rire gêné. Se tenir la main, je veux dire. Je n’ai pas été la meilleure des grands-mères.

			— C’est de l’histoire ancienne maintenant. La première chose à laquelle j’ai pensé quand j’ai appris ta mort, c’est que j’aurais aimé essayer de te connaître davantage. Je n’ai toujours aucune idée de ce qui se passe, mais ça ne change rien.

			

			— Oh, ma chérie. Je ne te mérite pas.

			Ses yeux se remplirent de larmes.

			— Je ne m’inquiète pas pour ça. Mais qu’est-ce qui se passe ? Il faut vraiment que je commence à comprendre, et vite.

			Elle me sourit.

			— Eh bien, c’est un peu compliqué, mais je pense que mon plan a bien fonctionné.

			— Crache le morceau, mamy.

			Elle hocha la tête.

			— Tu sais que je n’ai pas toujours été la meilleure grand-mère qui soit. Assez distante, j’en ai conscience. J’étais obsédée par ma propre vie. J’essayais toujours d’améliorer ma magie, tu vois. Je n’ai jamais été une grande sorcière, mais je voulais l’être. Et cela m’a rendue trop égocentrique.

			L’histoire de ma vie. Mais contrairement à Tommy, elle semblait être sur une autre voie.

			— On dirait que tu as eu de vraies révélations.

			Elle rit.

			— C’est l’âge qui fait ça. Il y a environ cinq ans, j’ai compris que je ne serais pas éternelle. C’est à ce moment-là qu’elles ont commencé à apparaître, déclara-t-elle en tapotant les rides sur le côté de ses yeux. Chaque jour, le miroir me rappelait que j’étais mortelle.

			Logique, sans doute.

			— Bref, j’ai fait ce que beaucoup de gens font lorsqu’ils vieillissent. Ils retracent leur vie et se demandent s’ils ont bien fait. Pour moi, la réponse immédiate a été non. D’abord, j’ai été distante avec ta mère. Tu as vu ce qu’elle est devenue, même si j’ai l’impression que cela aussi pourrait changer avec l’âge. Mais tu n’as jamais été aussi froide et distante que nous l’étions.

			— Non, j’ai gâché ma vie avec un homme misérable.

			— Oui, il était horrible. Quand j’ai commencé à prendre de tes nouvelles il y a environ un an et que j’ai remarqué à quel point il était détestable, j’ai su que je devais agir. Puis ce charmant jeune homme s’est renseigné sur le hangar à bateaux, et l’idée m’est venue.

			

			— Tu parles de Rafe ?

			— Oui, Rafe. J’ai gardé un œil sur Charming Cove depuis que je suis propriétaire de la Maison Lavande, même si je n’ai jamais pu l’aménager moi-même. Cela m’a toujours dérangée, mais c’est la vie. Puis ton oncle a vendu le hangar à bateaux à ce beau loup-garou il y a un an, et dès que je l’ai vu, j’ai su qu’il était parfait pour toi.

			— Je croyais que le hangar à bateaux t’appartenait.

			— Non, ma chérie. J’ai juste demandé au notaire de te mentir.

			Je sentis ma mâchoire se relâcher.

			— Malcolm a menti ?

			— Je sais que ça n’a pas l’air d’être son genre, mais quand je lui ai décrit ta situation et mon plan, il a reconnu que c’était pour une bonne cause.

			— Quel était ton plan ?

			— N’est-ce pas évident ? J’étais convaincue que tu avais le pouvoir de remettre la Maison Lavande en état comme je n’aurais jamais pu le faire. Alors je t’ai fait rencontrer le constructeur de bateaux et je vous ai forcés à passer du temps ensemble, à réparer la demeure dans le temps imparti.

			Oh, c’était intelligent.

			— Mais comment pouvais-tu être sûre qu’il m’aiderait ?

			Elle esquissa un sourire satisfait.

			— Pff, c’était évident. Je ne suis pas très forte en magie, mais je sais cerner les gens. Et je suis plutôt douée pour les complots et les manigances. Mais tout cela a fonctionné bien mieux que je l’espérais.

			Elle fit un geste vers la Maison Lavande, qui était toujours en pleine effervescence.

			— Toute la ville s’est mobilisée pour t’aider ! Cela pourrait faire un excellent téléfilm. Même un très bon film sur grand écran !

			Je ris.

			

			— Et après ?

			— Vous habiterez dans la Maison Lavande, heureux jusqu’à la fin des temps. L’argent est à toi aussi. Il m’en reste un peu, assez pour me permettre de vivre dans le cottage à côté, si ça ne te dérange pas que ta grand-mère soit ta voisine.

			— Je ne peux pas imaginer mieux.

			Je l’entourai de mes bras et la serrai contre moi.

			— Tu m’as donné une toute nouvelle vie.

			— Non, ma chérie. Tu as construit une nouvelle vie. Je t’ai juste offert quelques éléments pour commencer. Ce que tu en as fait dépasse tout ce que j’aurais pu espérer. Tu es une sorcière et une femme incroyable.

			Les larmes envahirent mes yeux et je souris.

			— Merci.

			— Non, merci à toi. Je t’aime, Isobel.

			— Je t’aime aussi, mamy.

			Je soupirai et regardai à nouveau la maison, à la recherche de Rafe.

			— Mais je ne suis pas certaine d’avoir ma fin heureuse avec le constructeur de bateaux. Tu penses que l’oncle Albert voudrait s’installer dans le hangar à sa place ? On pourrait faire des soirées jeux en famille.

			Elle rit.

			— Il n’accepterait jamais.

			Elle fit un geste vers le haut de la colline.

			— Quant au constructeur de bateaux, je n’en suis pas si sûre. Le voilà.

			Mon cœur se mit à battre la chamade lorsque je l’aperçus. Il était magnifique, bien sûr, avec sa ceinture à outils autour de la taille et son pull près du corps, dont les manches étaient remontées jusqu’aux coudes.

			— Vas-y, maintenant.

			Ma grand-mère me poussa légèrement.

			Je me levai et marchai dans sa direction, incapable de ralentir mon cœur sur le point d’exploser. Je m’arrêtai devant lui.

			

			— Comment est-ce possible ? cherchai-je à savoir en faisant un geste vers le chaos derrière lui.

			— C’est grâce à Emma. Elle m’a appelé pour me dire ce qui s’était passé.

			— Elle a dû inviter tous les autres habitants de la ville aussi.

			— Je pense que c’était Aria, mais oui, confirma-t-il avec un sourire en regardant la scène. Je crois que tout Charming Cove est venu.

			J’expirai.

			— Incroyable.

			Il se plaça à mes côtés et me prit la main.

			— Le hangar à bateaux va me manquer, avoua-t-il en baissant les yeux vers moi. Enfin, si tu veux bien de moi.

			Je levai la tête vers lui.

			— Quoi ?

			— Je m’invite à emménager.

			Ma mâchoire se relâcha.

			— Non.

			— Aïe, lâcha-t-il en grimaçant. Donc je n’emménage pas ?

			— Tu ne restes même pas à Charming Cove.

			— Bien sûr que si, me contredit-il, les sourcils froncés. Qu’est-ce qui te fait penser le contraire ?

			— Tu as retrouvé ta meute. Tu as dit à ta mère que tu allais acheter la maison dans sa rue.

			— Je crois que je me suis contenté de grogner quand elle l’a mentionné.

			— Oh, réagis-je, ne sachant pas quoi dire. Tu es sérieux ?

			— Oui. J’aime ma famille. Je leur rendrai souvent visite. Mais les loups-garous ne restent pas toujours avec leur meute. La plupart le font, mais pas tous.

			J’émis un rire incrédule.

			— Donc tu es en train de dire que tu souhaites vivre ici, avec moi ?

			Il esquissa un sourire.

			

			— Je t’aime, Isobel. Je compte bien rester avec toi pour toujours.

			J’avais le souffle coupé. Je n’arrivais pas à en croire mes oreilles.

			— Et, sans vouloir te faire peur, tu es mon âme sœur.

			— Ton âme sœur ?

			— Celle que le destin a décrété idéale pour moi, oui. Je le sens. Et je suis d’accord avec lui. Tu es parfaite.

			Ça ne pouvait pas être réel. J’allais me réveiller de ce rêve incroyable et me retrouver… ailleurs, dans un endroit certainement moins bien.

			— Ce serait vraiment génial si tu disais quelque chose, intervint-il en souriant. Je commence à m’inquiéter.

			— Je t’aime aussi ! déclarai-je, avant de jeter mes bras autour de son cou pour l’embrasser. Je t’aime.

			Il me fit tourner et je ne pus m’empêcher de rire tellement j’étais joyeuse. Le soleil brillait et la brise marine faisait voler mes cheveux sur mon visage.

			— Je n’arrive pas à croire que c’est réel, m’émerveillai-je lorsqu’il me reposa finalement.

			— Crois-le, parce qu’il n’y aura pas de retour en arrière.

			— Parfait.

			Je cherchai mes amies du regard. Je devais les remercier.

			— Tu sais si Emma est dans le coin ?

			— Je ne l’ai pas vue, mais Aria est là-bas.

			Il désigna le côté est de la maison où ma copine était en train de replanter les buissons qui avaient été arrachés.

			— Viens, allons lui parler.

			Maintenant que je savais qu’il restait, je ne voulais plus le quitter des yeux.

			Je me précipitai vers Aria, sans jamais lâcher la main de Rafe.

			— Aria ! m’écriai-je.

			Elle se leva d’un bond, un grand sourire aux lèvres.

			— Tu aimes bien ?

			

			— C’est le cas de le dire ! répondis-je en l’enlaçant. C’est incroyable. Je n’ai même pas encore vu l’intérieur, mais c’est génial. Merci beaucoup.

			— C’est Emma qu’il faut remercier. C’était son idée d’appeler tout le monde.

			— Où est-elle ?

			— Probablement en train de se réveiller, si tu viens de te lever. Elle était assez fatiguée, elle aussi.

			— Bien sûr.

			Nous avions toutes les deux épuisé notre magie. Je regardai tous les gens autour de moi et constatai que certains portaient encore leur bas de pyjama.

			— Quand êtes-vous arrivés ici ? Il est si tôt.

			Elle sourit.

			— Je sais. La plupart d’entre nous ont débarqué peu après minuit.

			— Minuit ? Vous avez fait tout ça dans le noir ? Pendant que je dormais ?

			— Au moins, ce salaud n’a pas réussi à détruire l’électricité. Et il a fallu un peu de temps pour convaincre la maison de nous laisser entrer, mais elle a fini par accepter. Puis les métamorphes sont arrivés vers trois heures.

			— Cela nous a pris un moment de faire le trajet, précisa Rafe.

			— Tout le monde a travaillé pendant la nuit, continua Aria. Tu avais un délai à respecter.

			Elle sortit son téléphone de sa poche pour vérifier l’heure.

			— Quand est-ce que le notaire sera là ?

			— Je ne suis pas certaine qu’il vienne, les informai-je en regardant ma grand-mère qui était toujours assise sur le banc, une tasse de thé à la main, à observer l’activité. Judith, ma voisine, est bien plus que ce qu’elle a laissé paraître. C’est ma grand-mère, et elle a dit que la maison était à moi.

			— Euh, réagit Aria, un sourcil haussé. Tu vas devoir me raconter tout ça dès que possible !

			

			— Oui, dès que j’aurai vu la maison.

			— Alors, allons-y ! Je crois que tout le monde a presque terminé. Et Emma vient d’arriver, annonça-t-elle avec un sourire en montrant l’allée du doigt.

			Je me retournai et repérai une camionnette de déménagement. Emma était assise sur le siège passager et ce n’était autre que Viviane au volant.

			— Je rêve, ce n’est pas possible.

			J’observai Viviane descendre du véhicule, atterrissant à la perfection sur ses petits talons rose pâle. Elle lissa le manteau de son costume de laine assorti impeccablement taillé, puis se dirigea vers la maison, manifestement en mission.

			— C’est réel, m’affirma Aria. Et la duchesse douairière arrive à l’instant avec une camionnette pleine de meubles pour toi.

			— Isobel ! s’écria Emma en faisant un grand signe de la main, un énorme sourire sur le visage. Viens voir ce qu’on t’a apporté ! Viviane a décidé qu’elle avait besoin de redécorer quelques pièces supplémentaires.

			Je ris et me précipitai vers elle, tout en me retournant pour m’assurer que Rafe restait avec moi. C’est ce qu’il fit, et je lui tendis la main, ravie de le voir la prendre dans la sienne.

			Nous nous arrêtâmes devant Emma. Viviane avait déjà disparu à l’intérieur de la maison, et j’étais presque sûre d’avoir aperçu un mètre ruban dans sa main parfaitement manucurée.

			J’enlaçai mon amie.

			— C’est incroyable. Merci.

			Elle se retira et se tourna vers Rafe.

			— Je ne pense pas qu’on aurait terminé dans les temps sans les loups-garous.

			— Eh bien, quelle que soit la façon dont cela s’est passé, je suis tellement reconnaissante.

			Je la serrai à nouveau dans mes bras.

			

			— Allons voir la maison ! lança-t-elle. Je meurs d’envie de découvrir ce qu’ils ont fait. J’aurais aimé être là, mais j’étais dans les vapes.

			— Pareil, avouai-je en souriant au souvenir de la magie que nous avions utilisée ensemble pour remettre Tommy dans le droit chemin.

			— Allons-y.

			Elle se retourna et se dirigea vers la demeure.

			Je repris la main de Rafe et lui souris. Il se pencha vers moi pour m’embrasser.

			— Prête à voir ton avenir ? murmura-t-il.

			— Tellement prête.

			J’affichai un air ravi, puis je suivis Emma à l’intérieur.

			La maison était exactement comme avant, mais en mieux. Dans chaque mur et chaque bois réparé, je pouvais apercevoir l’amour de tous ceux qui y avaient travaillé et ça me faisait chaud au cœur.

			Quant à la maison, elle était heureuse. Follement heureuse. Je le sentais dans mon âme.
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